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Histoire de la semnîmne. : 


Après les conférences dont le résullat a élé exprimé 
dernièrement dans le Moniteur, une seule question euro- 
péenne apportait encore quelque trouble dans l'opinion pu- 
bliqué. Les difficultés dont cette question était la cause pa- 
raissent devoir complétement disparaître, et leur absence 
confirme les prévisions pacifiques que nous avons cherché 
à faire prévaloir, La mission dont M. Barnam, ministre de 
Suisse à Paris, avait été chargé auprès de l'Empereur a 
pleinement réussi, et il a apporté au Conseil fédéral des 
conditions que S. M. a acceplées. D’après les informa- 
tions prises à bonne source, ces condilions .seraient celles 
que nous avons déjà fait connaître : Tous les prisonniers 


seront immédiatement mis en liberté, aucune poursuite ne 
pourra être dirigée contre eux ultérieurement et sous au- 
cun prétexte ; la Prusse consent à cé que les prisonniers 
amnistiés sortent du territoire de la Suisse, et ils ne pour- 
ront y rentrer que lorsque le sort du canton de Neuchâtel 
sera décidé. La France promet à la Suisse de faire tous ses 
efforts pour que l'émancipation de Neuchâtel ait lieu immé- 
diatement après la mise en liberté des prisonniers, à des 
conditions en harmonie avec la constitution fédérale et celle 
du canton de Neuchâtel ; on assure même que l'Empereur 
avait la promesse antérieure du roi de Prusse de souscrire 
à ces conditions. Le gouvernement fédéral a adressé à ce 
sujet un message spécial à chacun des deux conseils (le 
Conseil national et le Conseil des Etais), qui ont délibéré 
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séparément. Ils se sont occupés immédiatement de la com- 
munication qui leur élait faite, et ont nommé les commis- 
saires charges de l’examiner et d'en rendre compte. Les 
deux commissions ont commencé simulianément et cha: 
cune de son côte l'exécution de leur mandat. La commis- 
sion du Conseil national a accepté les propositions du gou- 
\ernement à l’unanimilé, la commission du Conseil des 
Elals les a agreées à la majorité de huit de ses membres 
contre un. La délibération des deux Conseils a été renvoyée 
à vendredi de celle semaine, et les propositions du gouver- 
nement seront sans doute acceptées à une grande majorité. 
Une telle solution a lieu de surprendre, venant de la 
France, quand on se rappelle l'article du Moniteur qui 
pouvait passer pour exprimer des idées plutôt hostiles 
que favorables à la Suisse; mais on explique cette contra- 
diction apparente par l'effet de certaines intrigues de PAu- 
triche en Allemagne. A propos du passage des troupes 
prussiennes, on aurait insinué à quelques souvernements 
que la France ferait bon marché des traités de Vienne, eL 
qu’il ne fallait pas compter sur elle, ele., etc. —C’esten ré- 
ponse à ces insinuations qu'aurail paru la note du ‘oniteur, 
laquelle n'empêche pas le gonvernement français d'agir au- 
pres du Conseil fedéral, et- de réussir, dit-on, à l'amener à 
une transaction. 

Pour compléter l'esprit de cette dernière solution, il est 
bun de faire connaitre deux notes qui l'ont précédée, lune 
de l'Autriche, la seconde de la Prusse. En réponse à une 
nole du 8 décembre, PAutriche, Lout en reconnaissant les 
droits de la Prusse, exprime le désir de la voir attendre, 
avant d'agir, le résultat d’une nouvelle conférence , et de 
ne revendiquer ses droits qu'après une décision des puis- 
sances européennes. La Prusse, répondit dans une autre 
note, qu'elle regrettait l’inaction des puissances signataires 
du Protocole de Londres, inaction qui avait répandu en 
Suisse une fausse sécurité. Elle ajoutait qu’elle ne pouvait 
obéir aux désirs de l'Autriche, et qu'elle espérait voir cette 
puissance , son amie, ne plus l’engager à de nouveaux 
délais. 

Ces deux notes, rapprochées des efforts connus de l’Au- 
triche pour entraver la marche des troupes prussiennes à 
travers l'Allemagne, et l’assentiment qu'elle exigeait pour 
celte mesure de la Confédération germanique, font voir que, 


si la Suisse avait des raisons pour se rendre aux conseils de” 


Europe , la Prusse en avail peut-être de plus importantes 
pour ne point pousser au désespoir un peuple qui couvrait 
la jalousie d’une partie de l'Allemagne. 

Heureusement leut est à peu près terminé, et les récri- 
minations deviennent inutiles. 11 n’y a plus qu’à féliciter la 
Suisse et la Prusse de la modération éclairée dont elles 
viennent de donner la preuve, en mettant fin à un eonflit 
dont on ne pouvait prévoir les suites. 

Le Times et le Morning-Post triomphent des résultats 
obtenus par les dernières Conférences. Après avoir rappelé 
les causes qui ont suscité ces nouvelles réunions et rappel 
l’historique de cette question des frontières, ils proclament 
que l'énergie de l'Angleterre à tout fait, aidée par F’Au- 
triche et par la France, qui a passivement adhéré à sa ligne 
de conduite. Ge dernier terme ne nous semble pas exact, 
et, quoique nous soyons obligé d'admettre que les résultats 
des conférences sont tout entiers à l'avantage de l’Angle- 
terre et de l’Auiriche , nous considérons la France comme 
ayant dignement rempli son rôle de médiateur. Elle eût pu 
certainement se montrer plus rigoureuse, et l’on se de- 
inande , nou sans raison, pourquoi l’Autriche et l’Angle- 
terre restent seules avec une garantie, quand la France 
n’en à pas réclamé : mais nous ne connaissons encore que 
les faits rendus publics, et nous ignorons les raisons nou- 
velles que peut faire valoir la diplomatie. Les deux jour- 
naux que nous venons de citer comptent tirer parti de la 
victoire remportée par leur cabinet, pour triompher de 
l'opposition dans la prochaine session. 

Il vient de se passer à Constantinople un fait d'autant 
plus extraordinaire qu’il a eu pour agents des hommes nés 
dans un pays où le respect consacré aux morts est porté 
jusqu’au fétichisme. Des éièves de l’école militaire ont 
commis contre les sépultures de plusieurs soldats français 
des actes de profanation au sujet desquels M. Thouvenel a 
dù adresser des plaintes au gouvernement turc. Les croix 
d’un cimetière français, près Lingirli-Koulou, ont été ren- 
versées, les tombes foulées aux pieds, A la première plainte 
de l'ambassadeur, le ministre de la guerre, Riza-Pacha se 
rendit sur les lieux, et ordonna une enquête, suivie bien- 
tôt d’une commission militaire pour juger le délit, Le lieu- 
tenant colonel qui commandait le peloton des élèves cou- 
pables a été condamné à la dégradation et conduit en nri- 
son: le capitaine à élé dégradé et rayé des cadres ; trois 
élèves ont été exclus de l'école comme meneurs, et les au- 
tres sévèrement punis. En outre, le délit a été réparé de la 
manière la plus convenable. 

Le commandant de l’école et le chef du cabinet du séras- 
kier se sont rendus ensuite à Fhôtel de l'ambassade pour 
exprimer à M. Thouvenel les regrets qu'inspirait au minis- 
tre de la guerre cetie déplorable affaire. En celte circons- 
tance, si le crime à eu lieu, la réparation a été du moins 
humédiate et éclatante, Il eût été par trop extraordinaire 
que des Turcs aient pu impunément insuller à des tombes 
recouvrant les corps de Français morts pour l'indépendance 
de la Turquie. 

Le bombardement de Canton est toujours la grande af- 
faire de l'Angleterre, et la polémique de ses journaux, sur 
les pièces envoyées par l'amiral Seymour, montre quelle 
est la puiseance de la presse anglaise, et combien sa li- 
berté est utile aux intérêts du pays. 

Tandis que plusieurs journaux, comme le Times, S’ap- 
plaudissent des résultats obtenus, et indiquent même déjà 
les conditions de la nouvelle paix que la Chine devra con- 

clure avec lAngleterre, d'autres, Île Morning-Herald en 
têle, annoncent aux Anglais que le sang versé retombera sur 
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eux el sur leurs enfants, et que le bombardement de Can- 


ton est le Sinope de lPAngleterre. 

Toutes ces contradictions n’empéchent pas sans doute le 
gouvernement anglais de suivre la marche qu’il a si violem- 
ment inaugurée. Il est bien évident que l’amiral Seymour 
avait des instructions bien avant le bombardement, el qu’il 
s’est empressé de saisir un prétexte pour établir en Chine 
la prééminence de son pays et un vaste débouché pour les 
manufactures encombrées de l’Angleterre. Tout en hiämant 
le moyen violent qu'il a employé, on peut faire remarquer 
que les Chinois émigrent dans loutes les parties du monde, 
et qu'ils se montrent d’une intolérance cruelle vis-à-vis des 
Européens qui abordent leurs rivages. On se rappelle aussi 
les cruels supplices qu’ils ont fait subir à plusieurs de nos 
compatriotes, et, quand on sait que ce peuple est Le plus là- 
che de la terre, la pitié disparait presque pour faire place à la 
pensée des avantages immenses que PEurope et l'Amérique 
peuvent relirer de l'épisode sanglant que nous avons ra- 
conté. 

À la date des dernières nouvelles (25 novembre), l’'Amé- 
rique aurait déjà pris part au conflit en faisant cause com- 
mune avec les Anglais. La raison donnée par les feuilles 
qui nous fournissent ces renseignements esl assez originale 
pour que nous la fassions connaître. Il paraîtrait que la 
prime offerte par le gouvernement chinois à ceux qui ap- 
porteraient les têtes des Anglais a donné lieu à l'envoi de 
quelques têtes d’Américains qui avaient élé prises pour cel- 
les des citoyens de la Grande-Bretagne. Les mandarins 
chinois avaient probablement dit, eux aussi: « Tuez tous 
les barbares, Dieu reconnaîtra les siens !» Feureusement 
cette confusion n’a pas eu lieu pour nos compatriotes, car 
les dépêches reçues par les journaux anglais ne disent pas 
que nos vaisseaux aient eu un rôle aclif à jouer dans ceite 
circonstance, 

Les sessions législatives sont ouvertes dans la plupart 
des Etats constitutionnels de l’empire. Le roi Victor-Kkm- 
manuel a présidé en personne à l’ouverture du parlement 
sarde. 11 s’est félicité de la situation intérieure du royaume, 
du resserrement de l'alliance entre le Piémont, la France 
et l'Angleterre, de la reprise des relations avec la Russie, et 
surtout de ce que les intérêts de l'Italie ont pu être dé- 
fendus par une puissance italienne au sein du congrès eu- 
ropéen. Le roi de Sardaigne termine son discours en se fé- 
licitant de l'excellence des institutions léguées au ‘peuple 
par son père, institutions qui ontété si favorables à la 
bonne direction de la guerre et à la sage adminisiration 
des finances. 

Le discours du roi de Portugal porte sur les effets de la 
disetie et des maladies épidémiques, le développement de 
l'instruction publique et l'accroissement des voies de com- 
munications. Il engage enfin les députés de la nation à 
s'inspirer des principes d’un gouvernement libre pour con- 
tribuer avec le souverain à la prospérité du pays. 

Le ministre des affaires étrangères à Naples vient d’adres- 
ser une circulaire à tous les agents du gouvernement napo- 
litain près les cours étrangères, pour leur annoncer que le 
roi, malgré les événements dont son royaume élait le théàä- 
tre, persistait dans sa politique de clémence. Sa publica- 
tion a été accompagnée de la présentation à la grande cour 
criminelle d’une liste de quarante-deux amnistiés, Les uns 
sont exilés à l’île de Pouza, d’autres bannis, les derniers 
enfin condamnés à une résidence forcée dans les provinces. 

Deux versions circulent sur les manifestations qui ont 
accompagné le départ de l’empereur et de l’impératrice 
d'Autriche de la ville de Venise. Suivant les journaux offi- 
ciels, ce départ aurait été entouré de marques nombreuses 
de sympathie ; suivant des correspondances particulières, 
S. M. se serait plainte amèrement au maire de la froideur 
de ses administrés. Nous n'avons naturellement pas à nous 
prononcer entre ces contradictions. Déjà, il y a quelques 
mois, quand il était question de ce voyage, nous avons ex- 
primé la crainte que certaines parties de l'Italie ne fussent 
hostiles à la présence du scuverain, et nous exprimions le 


désir que cette excursion suivit des mesures bienveillantes | 


qui n’ont pas toutes été prises. Le voyage de la cour à Milan 
aura définitivement lieu, et son entrée a dû se faire le 45 
janvier dans cette ville. On prévoit que la réception y sera 
plus froide encore qu'à Venise. 

Le ministre de Danemark vient d'envoyer à toutes les 
puissances intéressées dans ta question du péage du Suad 
une circulaire portant invitation d'envoyer, pour le 15 fé- 
vrier, leurs plénipotentiaires dans la capitale, à l'effet dy 


signer le protocole de clôture. Ces négociations ont com- | 


mencé le 15 novembre 4855. 

L’Angleterre est portée pour 84 millions daus la capitali- 
sation des droits. La Russie paye la même somme. La Prusse 
donne 12 millions. La Suède et la Norwége, collective- 
ment, 7 millions. La France ne doit que 4 millions à cause 
de ses relations commerciales peu suivies dans la Baltique, 
ei la Belgique 4 million 200,000 fr. 

Les nouvelles les plus contradictoires circulent toujours 
dans les journaux américains sur la situation de Wal- 
ker au Nicaragua. Il est cependant probable que la vérité 
se trouve du côté qui le présente comme dénué de ressour- 
ces et obligé bientôt d'abandonner ses conquêtes. Nous ve- 
nons de recevoir une lettre circulaire signée du délégué de 
la population française de Grey-Town, dans laquelle le si- 
gnataire s'élève avec une juste indignation contre la con- 
duite incroyable tenue dans cette affaire par l’administra- 
tion de M. Pierce, et contre les cruautés et les barbaries 
commises par Walker et ses partisans. Il appelle l'attention 
de l’Europe et sa pitié sur le sort des malheureux ruinés 
par les expéditions du flibustier américain, et sur la des- 
truction totale de la ville de Grey-Town. La place ne nous 
permet pas de reproduire entièrement cette lettre ; nous ne 
pouvons donc qu'indiquer le sens général dans lequel elle 
est conçue. Nous avons dit nous-même souvent notre opi- 
nion sur lout ce qui se rattache à cette entreprise d’un bri- 








gand de grand chemin contre un peuple inoffensif, en fai- 
sant remarquer qu'après avoir été ridicule, Walker serail 
forcé d’être sanglant. Voici, hélas! ce qu'a produit la coo- 
pération plus où moins oculle de M. Pierce à ces actes de 
vandalisme :! 

L’anéantissement du commerce au Nicaragua et au Costa- 
Rica; 

La ruine complète des indigènes, celle d’un grand nom- 
bre de négociants européens et des Etats-Unis ; 

La mort de 22,060 indigènes ; celle de 7,000 citoyens de 
l'Union, qui ont misérablement fini leur carrière. 

Devant tant de désastres, dont la limite n’est pas encore 
fixée, M. Barruel-Bauvert espere que l'Angleterre, la France 
et les Etats-Unis, sous la nouvelle direction de M. Bucha- 
nan, mettront un terme aux brigandages dont l'Amérique 
centrale est le théâtre, et nous nous associons de bien grand 
cœur à ceite espérance. + 

Les obsèques de Mgr l'archevêque de Paris ont été célé- 
brées le samedi 10 janvier. Nous en donnons plus loin le 
récit. avec des dessins représentant des scènes diverses de 
ces funérailles. 

Notre dernier numéro était déjà sous presse quand nous 
annoncions que la triste cérémonie aurait lieu le 13. Des 
causes qui tiennent à une mauvaise application de Pem- 
baumement ont fait devancer le jour fixé, 

Quant à Verger, il est renvoyé devant la cour d'assises, 
et il faut attendre à présent les débats pour savoir au juste 
quel motif l’a poussé à son crime ; en attendant, il mon- 
Lre, dit-on, une grande impassibililé, el ne cesse de protes- 
ter contre ce qu’on a pu dire de ses facultés mentales. 

Pour le mieux faire connaître, nous résumons ici une let- 
tre qui nous est adressée par un témoin du premier inter- 
rogaloire qu'il a subi après la perpétration de son crime. 
Verger, dont la physionomie présente d’ailleurs un étrange 
caractère de douceur et de placidité, conservait un incroya- 
ble sang-froid, bien qu'une grande pâleur couvrit son vi- 
sage. 

Il prêta une attention soutenue à la dictée du commis- 
saire de police, faisant même quelques observations sur les 
termes ou expressions qui ne rendaient pas exactement sa 
pensée, Verger nia avoir crié : « À bas l’archevèque ! » En 
frappant il n'avait prononcé que les mots : « Pas de dées- 
ses ! » faisant ainsi allusion, ajoute-t-il, au dogme de l’Im- 
maculée Conception et à l'institution d’une confrérie récem- 
ment établie en l'honneur de sainte Geneviève. 

Pendant tout l’interrogatoire, le timbre de sa voix étail 
plein de douceur , d’une sorte d'émotion, sans que le son 
parût ni voilé ni altéré. 

il était réellement ému cependant, si l’on en juge par la 
pâleur répandue sur son visage ; mais à force d'énergie il 
parvenail à dominer son émotion. 

La pensée du crime lui vint, dit-il, dans la soirée du 
26 décembre , après un entretien qu’il avait eu avec une 
personne charitable, dont il avait reçu un secours de 30 
francs, et qui lui avait conseillé de ne pas fatiguer l’arche- 
vêque de ses réclamations au sujet de l’interdit dont il avai] 


| été frappé, lui faisant entendre que ses réclamations n’ob- 


tiendraient pas une solution favorable. Devant une telle 


| lucidité d'esprit, on a renoncé au palais à le considérer 


comme fou. 

Un artiste de grand talent, et dont bientôt nous présen- 
terons la biographie, vient de mourir malheureusement, 
laissant une famille dans une situation bien triste. Nous 
voulons parler de M. Léon Feuchère. Outre sa collaboration 
aux décors de l’Opéra, avec MM. Dieterle et Séchan, depuis 
4830 jusqu'à 1841, il a composé le plan de nombreux 
édifices publics dans le Midi, il a surtout produit un ou- 
vrage sur l'art industriel, qui a été une source féconde 
pour l'industrie française. 

De plus, M. Feuchère a été trois fois membre du jury de 
l'exposition de l’industrie, et, les travaux de la dernière de 
ces expositions lui ayant demandé six mois de séjour à Pa- 
ris, il a dù, à son retour chez lui, travailler pour se tirer de 
la gène où celte absence l'avait mis. C’est à ce travail 
forcé qu’il a gagné la maladie qui l’a conduit au tombeau, 
laissant ainsi une veuve et des enfants dignes de toutes les 
sympathies, et auxquelles le nom de celui qu’ils viennent 
de perdre donne une protection qui sera, nous en sommes 
sûr, reconnue par l'Etat. V. PAULIN. 


Courrier de Paris. 


La nouvelle année commence mal. Selon l'usage, on lui 
confie pour ses débuts les meilleurs rôles de la grande co- 
médie parisienne : les éirennes, les Rois, le carnaval et 
tout ce qui s'ensuit, et l'embarras de la débutante n’en est 
que plus grand. Elle ne sait comment utiliser tous ces bril- 
lants anniversaires qui d’ailleurs ont déjà tant servi Quoi! 
pas un concert qui fasse du bruit, nulle sauterie digne de 
figurer dans l’histoire, pas le moindre gala à se mettre sous 
la dent, et partant point d’historiettes à faire. passer pour 
des friandises ! On avait bien parlé de différents festivals 
qui allaient éclater dans les hautes régions, lorsque lévé- 
nement que tout le monde déplore est venu jeter son crêpe 
sur les violons de l’officiel, et un deuil de cour trouve na- 
turellement ses imilateurs à la ville. Le bal masqué de l'O- 
péra est le seul qui n’ait pas interrompu son sabbat. Le len- 
demain même de la catastrophe, ses portes se sont ouvertes 
à la foule absente, et M. Strauss a eu la douleur de jouer 
du violon dans la solitude. 

Tout le long de cette semaine on s’est donc beaucoup 
occupé du crime de Verger, il semble même que le crimi- 
nel ait fait oublier un peu la victime. 11 va sans dire que 
les journaux favorisent de leur mieux cette curiosité mala- 
dive qui s'attache à tout grand coupable : on est à l’affut de 
ses moindres fails et gestes, et les souvenirs de ceux qui 
ont pu l’approcher sont mis à contribution, si bien que 
sa biographie prend déjà des proportions imposantes. S'il 
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faut en croire cette publicité d'office, ce malheureux aurait 
les plus honorables antécédents ; il était chéri de ses supé- 
rieurs que sa piélé édifiait. Le bon Verger, l'excellent jeune 
homme, l'exemple du séminaire ; on lui prodigue Lous les 
certificats possibles de bonnes vie et mœurs. Elevé par cha- 
rité, el admis prématurément dans les ordres par dispense 
d’age, la faveur l’attendait encore à sa sortie du séminaire, 
el son avancement fut relativement très-rapide. Il paraît 
que, dans les postes évangéliques qui lui furent successive- 
ment confiés, l'éclat jeté par ses vertus devint tellement 
éblouissant que personne ne s’aperçut que ce pieux et doux 
jeune homme avait l'esprit fort remuant, pour ne pas dire 
plus, ei qu’il prenait diverses licences interdites à sa pro- 
lession. Verger, sous son froc, semble dévoré de la maladie 
du siècle, il veut fuire son chemin, ou tout au moins qu’on 
parle de lui, telle est l'évidence pour les plus indulgents ; 
ceux qu: lui sont sévères tiennent son abominable action 
pour le couronnement d’une vie d’astuce et d’hypocrisie. 
C'est Tartufle jouant le fanatisme à coups de couteau. 

Batrez dans le premier salon venu, et, sauf ce prétexte 
à conversalion, vous trouverez que les discoureurs les plus 
déterminés ont bien peu de chose à se communiquer. Le 
cancan lui-même ne fleurit plus guère à l'ombre des myr- 
tes, et © esl à peine si le mariage annoncé d’un illustre di- 
plomate avec une jeune princesse étrangère aura produit 
tout son elfe dans le monde qu'il intéresse le plus. On se 
borne à constater que la fature a dix-huil ans, et que le 
prétendu approche de la cinquantaine ; mais la dispropor- 
tion d'âge s’efface pour tout le monde en vue de tant de 
millions, Seulement le cœur toujours français de beaucoup 
de mères tendres et pourvues de demoiselles à pourvoir, 
s’afllige de cette obstination de leurs compalriotes les plus 
distingués à chercher femme à l'étranger. Des mères non 
moins tendres, mais plus mal partagées sous le rapport de 
la fortune, sont bien loin de désapprouver de pareils choix. 
Lorsque des hommes graves et en pleine malurilé font de 
ces mariages d’inclination, l'exemple est bon à donner à 
tant de jeunes gens qui n’en font plus. L’historietie en cir- 
Culation, concernant une héritière presque célèbre, vient ici 
à point. La foule de nos jeunes coureurs de dois s'était mise 
en campagne pour enlever une aussi magnifique Toison 
d’or, lorsque cette grande nouvelle a retenti : « Mademoi- 
selle se marie, Mademoiselle est mariée! » Des circonstan- 
ces extraordinaires avaient précipité le dénoûment. Le far- 
deau d’une responsabilité plus longtemps prolongée pesait 
fort au tuteur, et, quoique pleins de suflisance, les préten- 
dants semblaient insuffisants; en outre la demoiselle, ayant 
trop de monde à distinguer, ne distinguait plus personne, 
de sorte qu'à bout de patience, on a eu recours à une 
agence matrimoniale. En général ces établissements sont 
assez bien montés pour la comédie du mariage. Le réper- 
Loire en est vaste et le personnel aussi nombreux que choisi. 
L'agence qui s'intitule à si bon droit la ressource des fa- 
milles en est aussi la sécurité; c’est un bureau de rensei- 
guements, où chaque client et cliente a son livret et en quel- 
que sorte son dossier, La fortune présente et les espérances, 
le passé et l'avenir du candidat, l’âge, la tournure et jusqu’à 
la nuance des cheveux, iout s'y trouve enregistré : il laut 
bien justifier qu’on a le physique de l’emploi. Ajoutez 
qu'au moyen de la photographie, les parties adverses sont 
mises en présence sans se compromettre. L’intrigue est abré- 
gée, et Oscar épouse Malvina sans avoir à déjouer le com- 
plot d’un rival ou l'opposition de quelque père noble. 

En dépit des garanties exigées pour le plus grand bonheur 
des conjoints, naguère un honnêté Français a eu le désagré- 
ment de contracter le mariage par photographie avec une 
dame étrangère qui, de très-bonne foi, se donnait pour 
veuve, et dont le premier mari n’était pas mort suffisam- 
ment. La dame tient à son nouvel époux, mais le revenant 
tient encore plus à son ex-épouse, et il lui propose d'aller 
ensemble pleurer leur malheur dans les lointains pays d’où 
il arrive et où la polygamie n’est pas un cas pendable. 
D'autres circonstances donnent une couleur fantastique à 
celte revendication conjugale : le mari momentanément dé- 
possédé est un de ces rares Européens qui ont réussi à 
faire dans les Indes la fortune qu'ils y cherchaient. Il a été 
comblé de ses faveurs par la main de quelque petit poten- 
tat d’au delà du Gange. 11 siégeait dans son conseil, il figu- 
rail dans ses armées sous le parasol d'honneur, et il aurait 
pu épouser là-bas une infinité de femmes jaunes; mais, 
effrayé des devoirs que lui imposait cette dernière magni- 
ficence, il s’est souvenu de celle qui ne l’attendait plus en 
Europe pour lui jouer le mauvais tour que vous savez. La 
délinquante n’a pas à redouter les foudres de la justice 
française, le dernier mariage ayant eu lieu à l’étranger et 
dans des conditions qui n’allèrent en rien la validité du 
premier. Mais la dame allait beaucoup dans le monde pari- 
sien, d’où cette aventure va probablement l’exiler. 

Autre orientale. L’ambassadeur persan est enfin arrivé à 
Paris, et l’on dit qu'après avoir été présenté à la cour des 
Tuileries, sa première visite sera pour la famille du brave 
sergent qui a si bien dirigé la défense d’Hérat, Selon le 
vieux dicton, tout Français est né soldat, Cette fabuleuse 
terre d'Orient fait mieux encore , elle l’improvise général. 
Depuis le capitaine Selves, en passant par le volontaire 
Allard et le lieutenant d’Orgoni,— pour ne citer que les plus 
célèbres, — que de fortunes militaires subitement faites en 
Orient ! Chateaubriand, qui n’aimait pas assez les conqué- 
rants pour leur rendfe justice, a dit de la gloire des armes, 
qu'elle supposait plus de bonheur que de mérite. C’est la 
même illusion qui faisait dire à un grand homme du métier 
que les plus belles batailles du monde avaient été le plus 
souvent remporlées par. le hazard, 

Nous n’en avons pas fini avec l'orientale, puisque Paris 
possède aussi des envoyés birmans, Ces notables diamantés 
se laissent facilement conduire à l'Opéra, mais le spectacle 
wa pas l’air de les charmer beaucoup. Leur attitude du 
moins témoigne plus de résignation que d’admiration ; car 
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pour ces intelligences primitives, un plaisir bruyant qui se 
prolonge au delà d’une heure n’est peut-être qu’une cor- 
vée, Dans les rares salons où ils ont subi de très-bonne 
grâce l’honneur d’une exhibition, leur surprise a été plus 
grande, s’il est possible. La danse surtout n’est pas ce qu'ils 
aiment, et l’un d’eux se serait même permis de dire, à 
propos du bal dont on le régalait: « J'étais loin de m'’at- 
tendre à voir prendre un bain de vapeur en si grande com- 
pagaie. » 

Au surplus, ces birmans ne sont qu’une curiosité, L’étran- 
ger à la mode, l'hiver dernier, c'était le Turc, mais nous 
changeons de favoris comme de danses, et c’est maintenant le 
Russe qui a la vogue. Du reste, ily a réciprocité entre les deux 
nations, le Français étant l’article le plus demandé à Saint- 
Pétersbourg. Aussi, je vous laisse à penser l'effet produit 
partout el autre part encore par la récente boutade de sir Ro- 
bert Peel Quelle pierre à casser les vitres de toute entente 
cordiale ! Selon l’illustre gentleman, tout ce qu’on voit en 
Russie n’est que déception pour des yeux britanniques. Les 
diamants seuls y ont une apparence de réalité, parce qu'ils 
viennent de l’Inde, Sa Grâce fait aussi une exception pour 
une galerie de tableaux, quoiqu’elle soit venue de l’Angle- 
terre. Anathème sur tout le reste; ce grand cri est le ré- 
sumé de son discours. Cette indignation toute britannique 
m’exclut pas une certaine gaielé. Sir Robert Peel ne par- 
donne rien à la Russie, el principalement de n’avoir pas 
laissé prendre Gronstadt par l'amiral Napier. Entre auires 
griefs, il articule un certain dîner qu’il n’a jamais pu digé- 
rer. Ce diner lui aurail coûté quinze cents francs ; il est vrai 
qu'il y avail. de quoi manger pour soixante personnes. Mais 
pourquoi Sa Grâce allail-elle chercher si loin un mauvais 
repas à vingt-cinq francs par tête ? ne pouvait-elle se passer 
cette fantaisie sans sortir de Londres? 

Cesi surtout en courant la poste sur les grands chemins 
que SaGrâce fait claquer le fouet de la satire, «Qu’un cheval, 
dit-il, vienne à s’abattre de fatigue, on le laisse sur la route.» 
Mais, sauf voire respect, milord, que, vouliez-vous qu’on 
en fit? — « Les postillons, dit-il encore, sont traités de la 
même manière quand ils ne peuvent plus faire leur service. » 
Ceci est plus grave, mais se pratique assez généralement 
chez les peuples les plus civilisés, Un autre grief de sir Ro- 
bert contre la Russie, c’est l'énorme quantité de champa- 
gne qu’il a vu absorber par le gouverneur de Nijni, et «cela 
ne produisait aucun effet sur lui. » Le fait est qu’en Angle- 
terre comme en France, le champagne produit parfois beau- 
coup plus d’effet. Le délit ainsi fustigé nous semble d’un co- 
mique aussi fort que le mot d’Arnal dans je ne sais quelle 
arnalade : « Gomment, malheureux! tu n’es pas trompette, 
et tu en joues! » 

Le tableau du corps diplomatique et de sa présentation 
a plus de relief, la touche en est spirituelle et vigoureuse 
jusqu’à l’exagération, c’est un de ces petits détails intimes 
qui reviennent de droit à la chronique avant de passer dans 
l'histoire ; écoutez : « Nous avons été présentés au cou- 
ronnement par le comte de Morny, un homme tout neuf, 
de beaucoup d’aplomb, et qui par parenthèse est un 
des plus grands spéculateurs du monde. Après lui, venait 
le représentant d’un pays qui mérite les sympathies de 
toute ration civilisée, le général Dabormida, ambassadeur de 
Sardaigne. Ensuite venait l'ambassadeur du plus petit 
royaume de l'Europe, la Belgique, c'est-à-dire le prince de 
Ligne, le vrai type de l’insignifiance boursouilée, et si in- 
fatué de sa personne qu'au prix même de sa tête, il ne se 
serait pas abaissé jusqu’à sortir un seul instant de la con- 
templation où il était de sa propre importance. Il y avait 
encore l’un des plus beaux spécimens de la race humaine, 
le prince Estherhazy, représentant de lAutriche ; puis le 
représentant de la cour de Naples dont je ne dis rien, par 
charité, et enfin l'ambassadeur ottoman, un fort beau Turc, 
qu'il était impossible de regarder sans reconnaître en lui 
le représentant d’une nation usée. Un banquet gigantesque 
devait suivre la cérémonie ; mais, l’officier qui en avait la di- 
reclion s'étant avisé d'en faire faire une répétition, le festin 
fut détruit prématurément. Il va sans dire que ce préposé 
aura élé traduit devant un conseil de guerre, et disgracié 
pour le moins. » Sauf ce pour le moins, qui est de trop, 
le hors-d’œuvre est trop spirituel pour que la Russie en 
garde rancune à l'Angleterre, 

Vous n'aimez pas assez les nouvelles lointaines pour 
qu'on vous dise, à propos de Pétersbourg, que la Comédie 
française y est représentée par M. Berlon et M"° Made- 
leine-Brohan. M. Berton, très-apprécié depuis longtemps 
sous celte latitude glaciale, qui n’est pas sans quelque ana- 
logie avec son talent, s’est acclimaté sans trop de peine, 
Quant à M*° Brohan, troisième du nom, le climat lui se- 
rait moins favorable, et sa beauté a eu plus de succès que 
son jeu. On dit donc que la transfuge, médiocrement sa- 
tisfaite du résultat de sa campagne de Russie, n’attend plus 
que l'occasion de venir se réchauffer au feu des applaudis- 
sements parisiens, La cour de Russie ne peut se consoler 
du départ de M*° Volnys, n1 même de l'absence de M"° Ar- 
nould-Plessis, qui depuis; mais alors M Arnould-Pies- 
sis était sans doute quelque chose de plus que ce talent ai- 
mable auquel la critique a prodigué l’encens, et que,—per 
un triste retour des choses d’ici-bas, — elle poursuit au- 
jourd’hui de ses rigueurs peut-être injustes. Malgré des 
imperfections, qui n’attesient qu’une recherche trop obsti- 
née de la perfection, M”*Arnould-Plessy est digne de la haute 
place qu’elle occupe à la Gomédie-Française. Elle nous a 
rendu, dans Araminthe et dans Sylvia, le charmant marivau- 
dage que M Mars avait emporté dans sa retraite. Dans la 
Joconde, où M°° Arnould touche avec tant de grâce la corde 
dramatique, elle a montré tout ce que son talent gagnerait 
à répudier les affectalions systématiques pour suivre l’élan 
du cœur et s'inspirer de la situation. Son succès n’a pas été 
moins vif dans le rôle de lady Tartuffe qu'elle vient de re- 
prendre au répertoire de M'° Rachel. Dans ce personnage, 
si diabolique qu'il en devient invraisemblable, il faut lais- 





ser voir la griffe de la lionne au bout du patelinage de la 
chatte. Le vrai Tartuffe, le Tartuffle de Molière, est un 
monstre abominable qui se laisse prendre au piége que lui 
tend la beauté d’Elmire; mais lady Tartuffe, en sa qualité 
de femme, ne peut êlre trahie que par son cœur, et si son 
masque tombe, c’est qu’elle l'aura arraché elle-même. L’or- 
gueil de cette femme a fail d’elle une hypocrite, mais l’a- 
mour, plus fort que cet orgueil, en fera une victime. Ces 
sentiments contradictoires constituent un rôle en partie 
double qui exige avant tout beaucoup de souplesse dans 
l'exécution. Il faut à chaque instant passer du grave 4u 
doux, de la haine à la tendresse, d’une violence à une cäli- 
nerie, et contenir son cœur jusqu’à ce qu’il fasse explosion. 
Eh bien, ces nuances, qui sont d'énormes difficultés, 
M Arnould-Plessy les a surmontées pour la plupart avec 
beaucoup d’habileté. Au dernier acte surtout, qu’elle rem- 
plit des lamentations furieuses de la lionne blessée, il faut 
voir avec quel emportement de passion elle s’attache à cet 
amant, l’unique proie qu’elle ait convoitée et qui lui 
échappe. 

Cetie deuxième édition de Lady Tartuffe a donc réussi 
comme la première, el il ne faut pas se plaindre d’être 
tombé de Rachel en Plessy. D’ailleurs la pièce est supé- 
rieurement jouée par tous et chacun, depuis M. Samson, le 
comédien d'élite parmi ces comédiens de choix, jusqu’à 
M°° Dubois, dont l’ingénuité est toujours en progrès. Seule, 
M®° Allan, l’excellente femme et l’excellente comédienne, 
manquait à la fête, et il sera toujours plus facile de lui suc- 
céder que de la remplacer. 

Un écrivain de beaucoup d’esprit et de talent, une des 
plumes les mieux aiguisées de la presse militante, M. Ar- 
nould-Fremy, vient de donner à l’Odéon une comédie- 
article en cinq actes, la Réclame. Malheureusement l’exa- 
men de la pièce pouvant nous conduire trop loin dans 
l'espace qui va manquer, on se contentera pour aujour- 
d’hui de constater un brillant succès qui va crescendo, et 
qu'ont proclamé tous les journaux sans exception et sans 
réclame. c 

PHILIPPE BUSONI. 





Assassinat de Mgr Sibour. 


Nous avons promis de donner un récit exact et authenti- 
que de l'assassinat de Mgr l'archevêque. Celui-ci en repro- 
duit les diverses circonstances, de manière à rectifier tout 
ce que les réciis précédents avaient recueilli à la hâte, d'a 
près des bruits toujours douteux quand ils passent à tra- 
vers une foule émue ou consternée : 

Le samedi 3 janvier s’ouvrait, à Saint-Etienne-du-Mont, 
la neuvaine qui altire annuellement au tombeau de sainte 
Geneviève une partie de la population de Paris et de ses 
environs. 

Le mauvais temps n’avait pas arrêté le concours des fidè- 
les. Après le sermon prêché par Mgr Lacarrière, ancien 
évêque de la Basse-Terre (Guadeloupe), et auquel assista 
Mgr l'archevêque de Paris, ou fit une procession solennelle 
dans l’église et une station à la charmante chapelle gothi- 
que de la patronne de Paris, restaurée il y a deux ans par 
le savant P. Arthur Martin, dont les arts déplorent la perte 
récente. Le clergé rentrait au chœur pour le salut; Mgr 
venait de dépasser la barrière devant l’orgue, il donnait 
sa bénédiction aux fidèles inclinés sur son passage. Entre 
la première el la seconde colonne se trouvait, sur sa gau- 
che, un homme vêtu simplement, et que M. le curé ve- 
nait, par un signe de main, de faire incliner ; celui-ci pro- 
fita du moment où le prélat lui tournait le dos pour saisir 
sous ses vêtements un couteau catalan toui ouvert, et 
lorsque le pontife, qui bénissait alternativement la double 
haie, se retournait vers lui, l’homme saisit violemment, 
au-dessus du poignet, la main gauche qui tenait la crosse, 
et, par un mouvement rapide et violent, faisant faire un 
demi-tour au vieillard, le força à découvrir sa poitrine et à 
présenter un plus large but. Prompt comme l'éclair, l’assas- 
sin frappe sa victime en criant : A bas la déesse ! La lame, 
longue de 30 centimètres et large de deux doigts, avait pé- 
nétré entre la cinquième et la sixième côte, en traversant 
de part en part le cœur et le péricarde. 

La receveuse des chaises, qui avait vu briller le couteau, 
s’écria : « L’archevêque est tué! » et tomba en arrière, 
croyant que l'assassin (qui s’apprêtait à redoubler son coup) 
allait la frapper elle-même. Mais, à sa voix, M. Surat, grand- 
vicaire, se retourne, et pensant qu'on a frappé l’archevé- 
que, ne put se défendre de donner un coup de poing dans 
le visage du meurtrier, qui chancela en criant encore : 
« À bas la déesse ! » 

Une dame dont le nom nous est inconnu reçut une égra- 
tignure à la main, tandis qu’un des assistants, tenant à 
bras le corps l'assassin par derrière, le souleva et le livra 
à l’un des agents apostés là, tant en uniforme qu’en bour- 
geois ; l'agent saisit d’une main le poignet du parricide, 
et, de l’autre, lui arracha son arme, 

Pendant que tout ceci se passait, en bien moins de temps 
qu’il n’en faut pour le raconter, il y eut un tumulte inconce- 
vable : les chaises furent vides en un instant, quelques per- 
sonnes entraînant les ecclesiastiques présents, d’autres les 
entourant pour les préserver. 

Un seul, M. Dufour, vicaire à Saint-Etienne, avait vu le 
couteau briller et avait pu en reconnaître la forme. Aper- 
cevant Mgr sous la tribune de l'orgue, où il avait reculé 
pour fuir son meurtrier, entraîné aussi par des personnes 
qui voulaient le préserver de tout accident, M. Dufour, 
croyant que l’on n’avait pu approcher du prélat, connais- 
sant d’ailleurs son cœur sensible et sa nature impression 
nable, se précipite vers lui pour le rassurer, lui prend la 
main et le conjure de se remettre de son émotion. Mgr pa- 
raissait en proie à une douleur profonde; sans la chape, 
dont la roïdeur le soutenait, il fût tombé en arrière, Ces 
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mots s'échappèrent de ses 
lèvres avec uu sentiment de 
pavrante et indescriplible 
douleur: O0 mon Dieu! mon 
Dieu! Son regard suivait 
l'assassin, entraîné par le 
tambour de droile du por- 
tail; son œil était fixé avec 
une telle angoisse, que l’ec- 
clésiastique qui lui tenait 
les mains ne pouvait lui- 
même s’empècher de suivre 
la direction de ce regard; il 
crut entendre ces mots : 
Quelmalheureux!oumieux 
le malheureux ! Peut-être 
la victime avait-elle vu la 
tonsure de son meurtrier, 
ce qui aurait été pour elle 
une affreuse révélation. — 
Lorsqu'il reporla les yeux 
sur le prélat, M. Dufour le 
vit chanceler, changer plu- 
sieurs fois de couleur, et, 
sans qu'il püt le retenir, 
s’affaisser sur les genoux, 
puis sur le bras el le côté 
gauche, la tête vers l'orgue, 
les pieds auprès du prètre 
qui, croyant à un évanouis- 
sement, et. se refusant de 
‘ croire à un crime, n'avait 
pas songé à lui donner la 
dernière absolulion. Les per- 
sonnes présentes snnlevè- 
rent l'archevêque, qui, par 
miracle, respirail encore. Il 
fut, par leurs soins, trans- 
porté dans le salon de M. de 
Borie, en ce moment séparé 
par les assistants de Mgr 
l'archevêque, ainsi que M. 
Surat et M. de Cultoli, son 
secrélaire, qui l’accompa- 
gnaient et qui se trouvèrent 
e«loïgnés du pontife, dont ils 
recueillaient, l’un la crosse, 
. Jautre la miître, le croyant 
.… Pailleurs sain et sauf, tont 
au plus frappé d’un coup de 
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Fermeture de l’église Saint-Étienne-du-Montf, après l'attentat commis sur Mgr l’archevique de Farss. 
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F xposition du corps de Mgr l’archevèque de Paris, dans la chapelle ardente de l’Archevêché. 











poing, ou même simplement 
évanoui. Dès qu'ils purent 
revenir à ses côlés, ces ec- 
clésiastiques et M. Dufour 
s'empressèrent, dans le tra- 
jet de l'église au presbytère, 
de rassurer la foue, el, de- 
posant le précieux fardeau 
sur un Canapé, ils se mirent, 
avec les médecins déjà pré- 
venus, à lui faire respirer 
de l’éther et des sels jusqu’à 
ce qu’on eût apporlé un mae- 
telas sur lequel on coucha 
Sa Grandeur, Alors, alors 
seulement la triste vérité ap- 
parut aux yeux de tous ; dé- 
chirant les vêtements, le 
médecin découvrit la poitri- 
ne, el au-dessous du sein 
gauche une plaie large de 
deux doigts, nelle, droite, 
altestant une main sûre. On 
s’empressa de donner l’ab- 
solution à Mgr; la mobilité. 
des paupières pouvait n’êlre 
qu'une contraction pure- 
ment nerveuse; mais il res- 
pirait encore, el à ce signe 
on ne pouvait se tromper. 
Que les hommes de science 
viennent dire, el c’est leur 
droil: Quand vousl’avez cru 
évanoui, ilétail mort; nous 
leur répondrons : Nous ne 
voulons rien expliquer, nous 
rapportons ce que nous a- 
vons vu. Quelques instants 
après nous entourions un 
cadavre. IL faut renoncer à 
peindre les scènes de déso- 
lation qui eurent lieu lors- 


‘awarrivèrent ses parents et 


amis. 

Les magistrats, M. le pré- 
fet de police, le nonce et 
MM. les curés de Paris fu- 
rent auprès de lui presque 
immédiatement. Une heure 
après, le forfait devenait le 
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jours par manière de plaisanterie : « Eh bien! continue- 
t-il, regardez où je le mets; c’est mon testament. 

Vous vous rappelez, dit l’auteur de ce récit, ce que je 
vous mandais dans ma leltre, au sujet de M. Affre et de son 
successeur : tous deux périssant de mort violente, tous 
deux avaient officié à Saint-Etienne, le jour de leur mort. 

L'église demeura fermée jusqu’au jour de l’expiation, qui 
a eu lieu lundi dernier 12 janvier. Le lendemain du erime, 
une foule immense se succédait sur la place, où les uns 
venaient pour recueillir des détails de l’événement , les 
autres pour rendre hommage à la mémoire de la victime. 

Déjà le corps était exposé à l’archevêché dans une cha- 
pelle expiatoire, également visitée par un grand nombre de 
personnes venues de tous les points de la capitale. Les 
obsèques, annoncées pour le 13 janvier, furent avancées 
de trois jours ,‘ par suite du mauvais succès de l'opération 
qui avait pour objet l'embaumement et la préservation du 
corps. La veille de ce jour funèbre, à sept heures du soir, 
le bourdon de Notre-Dame et les cloches de toutes les pa- 
roisses sonnaient le glas funèbre et annonçaient aux fidèles 
la triste cérémonie qui s’est accomplie ce matin. 

La levée du corps s’est faite à l’archevêché, à huit heures 
et demie, par MM. les vicaires généraux et en présence des 
chanoines métropolitains. Le cortége s’est ensuite mis en 
marche, se dirigeant vers Notre-Dame, en svivant les rues 
de Grenelle, de Bourgogne, les quais, le Pont-Neuf, le quai 
des Orfévres , et la rue Notre-Dame, dans l’ordre suivant : 

Un escadron de Guides. 

Différents détachements des troupes de la garnison de 
Paris, avec leur musique et leurs tambours en deuil. 

Un officier général et ses aides de camp. 

Six voitures de deuil où se trouvaient MM. les vicaires 
généraux et le chapitre métropolitain. 

Dix jeunes lévites sur deux rangs, à pied, et portant, voi- 
lés d’un crêpe noir, la croix qui précédait habituellement 
Monseigneur dans les cérémonies, sa crosse, et sur des 
coussins, sa milre, son anneau épiscopal, les décorations 
des divers ordres auxquels il appartenait, sa croix épisco- 
pale, etc. 

Immédiatement après s’avançait le char funèbre, tout 
drapé de noir et orné d’écussons aux armoiries de Monsei- 

neur, 

è Il était traîné par six chevaux richement caparaconnés et 
conduits à la main par six valets de pied. 

M. l’abbé de Borie, curé de Saint-Etienne-du-Mont, et 
trois autres membres éminents du clergé de Paris, mar- 
chaient à pied el tenaient les cordons du poële. 

Le cercueil était recouvert de velours noir, parsemé de 
larmes d'argent. 

Après le char, suivaient la voiture du vénérable prélat, 
les stores haïissées ; 

Deux voitures de la cour; dans la première le premier 
chambellan de l'Empereur. 

Venaient ensuite dix-neuf voitures de deuil affectées aux 
membres de la famille. 

Enfin, trois régiments d'infanterie et de cavalerie, dont 
la musique faisait entendre des symphonies funèbres, fer- 
maient le cortége. 

Le corps du vénérable archevêque a été reçu sur la place 
du Parvis par Mer l’évêque de Meaux, qui a officié, et par 
tout le clergé de Paris; il a été placé sur le catafalque: le 
service solennel a commencé. Après la messe se sont faites 
les cinq absoutes d'usage; MM. les chanoines et MM. les 
curés de Paris sont ensuite venus jeter l’eau bénite. Pen- 
dant ce temps, les cloches ont de nouveau sonné, et trois 
salves d'artillerie se sont fait entendre. 

Le service se terminait vers midi; le corps est resté ex- 
posé jusqu’à trois heures. 

Le portaïl de Notre-Dame était tendu de noir jusqu’à la 
galerie des rois. 

L'intérieur de l’église était également tendu de draperies 
noires entremêlées de larmes d'argent. Dans le transept et 
le chœur, ces draperies sont coupées, parallèlement aux 
frises, par une bordure d’hermine. 

Le catafalque sous lequel a été déposé le corps s’élève au 
milieu du transept; il est surmonté d’un immense balda- 
quin noir et blanc, et entouré de quatre statues représen- 
tant la religion et les trois vertus théologales. 

L’estrade réservée dans le chœur et où l’archevèque pre- 
nait place quand il officiait, est couverte d’un crèpe noir 
sur lequel brille une croix d’argent. 

L'office des morts a été chanté à trois heures, et les dé- 
pouilles de Mgr Sibour ont été ensuite descendues dans le 
tombeau, terme inévitable des plus belles vies commes des 
plus hautes et des plus saintes dignilés. 

La pluie fine et glacée qui n’a cessé de tomber pendant 
toute la journée, plusieurs heures d’atiente pour arriver 
jusqu’à l'entrée de Notre-Dame, n’ont point découragé la 
foule immense qui en obstruait les abords, et chacun a pu 
venir à son tour réciter une dernière prière sur les restes 
inanimés du pontife. 

Il nous reste à publier un dernier tableau de cette la- 
mentable catastrophe : la cérémonie de l’expiation qui a eu 
lieu samedi à Saint-Etienne. Nous donnerons ce tableau la 
semaine prochaine. Verger, s’élant pourvu contre l'arrêt 
de la chambre des mises en accusation qui l’a renvoyé de- 
vant la cour d’assises de la Seine, ne sera pas jugé le 47, 
comme on l'avait annoncé. Le coupable a du reste prévenu 
son défenseur, M. Nogent-Saint-Laurens, qu’il comptait se 
défendre lui-même. H. Cousin. 





Notiee sur J. A. Houdon, de l’Institut, 


Par MM. Délerot et Legrelle (Versailles, Montalant- 
Bougleux, 1856; 1 vol. in-8°). 


L’intéressant travail consacré par MM. Délerot et Le- 
grelle au célèbre sculpteur Houdon a été couronné, en 1855, 








par la Société des lettres et des arts de Seine-et-Oise, etes! 
extrait de ses mémoires. Il méritait en effet une publicité 
plus étendue que celle des mémoires d’une société départe- 
mentale. En écrivant la biographie du statuaire, les auteurs 
se sont faits les historiens d’une époque solennelle, où l’art 
dégénéré du dix-huitième siècle, pour se relever de son 
épuisement, s’est retrempé dans les sources antiques. Hou- 
don, né en 1741 et mort en 1828, marque, par le carac- 
tère de ses œuvres, le passage du siècle dernier au nôtre. 
S'il n’est pas proclamé chef l’école, parce que sa modestie 
personnelle et la sage modération de son génie le rendaient 
peu apte à ce rôle qui demande des qualités moins tempé- 
rées, il n’en a pas moins exercé une influence incontesta- 
ble sur la staituaire moderne. « Talent de transition, il 
n'appartient ni à la sculpture de Louis XV, ni à la sculpture 
de l’empire ; il se place à l'intervalle qui sépare le dédain 
de l'antiquité de son fétichisme. » Houdon fut l'élève de 
Pigalle et de Slodtz, ces deux antithèses vivantes ; le pre- 
mier, imitaleur outré de la vérité matérielle; le second, ad- 
mirateur passionné du Bernin et chef de l’école fadement 
gracieuse. Entre les deux manières extrêmes de ses mai- 
tres il se fit une manière personnelle, qui était une sorte de 
fusion de leurs qualités, moins leurs excès. 

A vingt ans il remporta le grand prix de sculpture et il 
se rendit en Italie, « in questo benedetto puese, » comme 
il l'écrit lui-même, et là il put se livrer à la contemplation 
assidue des œuvres du génie antique, dont les découvertes 
récentes d’'Herculanum et de Pompéi venaient incessam- 
ment grossir le trésor. Il subit le prestige de ce merveil- 
leux enseignement, quinze ans avant que David vint y pui- 


ser lui-même les inspirations de sa réforme systématique. : 


Une statue de saint Bruno, que quelques-uns considèrent 
comme son chef-d'œuvre, établit la réputation du jeune ar- 
tiste. Le pape Ganganelli disait de ce Saint-Bruno, placé 
dans l’église de Sainte-Marie-des-Anges : «Il parlerait si 
la règle de son ordre ne lelui défendait. » Il exécula aussi à 
iome le célèbre Erorché, auquel est attaché son nom, et 
qui ne parut en France qu’en 1769, à son retour de Rome ; 
une de ces œuvres « obscures, mais fécondes, qui ne 
créent pas le génie, mais qui font son éducation. » M. Qua- 
tremère de Quiney a dit de l’Ecorché de Houdon que c'était 


«une sorte de rudiment de la langue des formes. » Ce qui | 


caractérise cette œuvre, devenue européenne, c’est une 
prudente et discrète imitation, une savante simplicité, une 
étude consciencieuse du modèle, sans que l'élégance artisti- 
que soit sacrifiée à la science myologique. La clarté et la 
sobriété règnent dans cel ouvrage tout à fait pédagogique 
et en font une œuvre toute française. Cette préoccupation 
patiente de l’enseignement n’a pas également dirigé les ar- 
tistes qui, antérieurement à Houdon, avaient fait des pièces 
anatomiques. Dans les écorchés attribués à Michel-Ange écla- 
tentune originalité hautaine et une fougue de conception et 
d'exécution qui forn ent un contraste frappant avec l’œuvre 
sage et méthodique du sculpteur français. Nous regrettons 
que les auteurs de la notice aient négligé de faire ceite 
comparaison, qui eùl sans doute fourni des points de vue 
intéressants à leur appréciation éclairée. 

Après avoir donné à la statuaire ce canon de la forme 
musculaire sous-cutanée de l’homme, comme Polyclète , 
dans sa célèbre statue, avait jadis donné aux sculpteurs 
grecs un canon de la forme extérieure, il semble que 
Houdon n’eût plus qu'à manifesier sa science acquise dans 
une suile de créations personnelles ; mais le goût mesquin 
d’une époque sans grandeur et les nécessités des circons- 
tances forcèrent son talent à dévier. Il dut s’adonner au 
portrait, « Le portrait, disent les auteurs de la notice, a 
perdu Houdon, mais en l’élevant au plus haut rang, parmi 
les plus remarquables talents. » Les bustes nombreux sortis 
de son ciseau , parmi lesquels nous citerons particulière 
mentceux de Diderot (1771); de Gluck (1777); de Molière 
(1779), actuellement au foyer de la Comédie française ; de 
J.-J. Rousseau (1779), dont il s'empressa d'aller à Erme- 
nonvile mouler là tête, aussitôt qu'il apprit la nouvelle de 
sa mort... ont établi sa supériorité dans ce genre. Tout le 
monde connaît sa belle statue de Voltaire (1781), placée 
dans le vestibule du rez-de-chaussée du Théâtre-Français. 
La notice contient des détails curieux sur cette staiue , 
l'œuvre la plus populaire de Houdon. 

La grande période de la vie artistique de Houdon s'étend 
de 1769 , à son retour d'Italie, jusqu’en 1793. C’est dans 
cette période que se placent ses stalues de Horphée (1771), 
sa Diane partant pour la chasse (1777), dont la complète 
nudité souleva une sorte de pelile émeute dans la répu- 
blique des arts. Elle est aujourd’hui dans une salle obscure 
de la sculpture française au musée du Louvre. Une répé- 
tition en bronze a longtemps été debout au milieu de la 
cour de la grande bibliothèque de la rue de Richelieu. Gette 
chasseresse dévètue, fourvoyée dans ce sanctuaire de l’é- 
tude, est aujourd’hui remplacée par une lourde statue de 
Charles V. Nous citerons encore parmi les œuvres popu- 
laires de Houdon sa statue de la Frileuse (1783), actuelle- 
ment au musée de Montpellier. 

Vers 1773, Houdon fut appelé à la cour de Russie, et il 
produisit quelques ouvrages dans ce pays. Quelques années 
plus tard, en 1785 , le manque de travaux le força à aller 
aux États-Unis, où il fit le buste de Waëhington. 11 fut 
nommé membre de l’Institut dès sa création. Dans ses der- 
nières années , ses facultés s’affaiblirent , il perdit la mé- 
moire, et il s’éteignit au milieu de sa familie, le 46 juillet 
1898. A. J, Du PAYS. 





Etudes sur ln Corse, 
BIOGRAPHIE D'UN BANDIT. 
(Suite. — Voir le précédent numéro.) 
IIE. 
Une semaine ne s’écoula pas sans que Gallochio donnât à 








Rosala la cruelle satisfaction qu’elle voulait à tout prix. Un 
soir, le desservant de Casavecchie, accoudé sur l’appui de 
sa fenêtre, respirait la brise parfumée de la montagne. Au 
moment où sa servante, passant derrière lui avec une lampe, 
éclairait vivement la silhouette du vieillard, un coup de feu 
éclate, et il sent le vent d’une balle qui rase son oreille, Une 
voix inconnue lui crie presqu’en même lemps : « Ge soir 
Ja menace ; demain le châtiment, si tu es encore ici. » 

Le lendemain, le vieux prêtre, encore tout bouleversé du 
danger qu’il avait couru, quittait précipitamment le hameau 
avec le peu qu'il possédait. ; , 

Cette fuite était un triomphe pour Rosala. Son orgueil 
l'exploita sans la moindre pudeur. « Malheur à qui nr'of- 
fense ! disait-elle à ses voisines, J’ai ie bras plus long qu'on 
ne le croit. » 

L’attentat commis sur le desservant avait du reste quel- 
que chose de nature à frapper les imaginations. On ne con- 
naissait d’autres ennemis au vieillard que la famille Anlo- 
nio. Or, lorsqu'on entendit le coup de fusil, Antonio réglait 
un compte avec deux habitants du village. Pour Gallochio 
il était parti trois heures auparavant pour Antisanti, où il se 
trouvait encore au soleil couchant, en compagnie de plusieurs 
Lucquois. Fo 

Par la position du trou qu'avait fait la balle dans la cham- 
bre du prêtre, on avait cherché la place où devait se tenir 
celui qui avait tiré. Celte place, on ne put la préciser, et les 
plus fins connaisseurs avouèrent qu’ils ne pouvaient conce- 
voir comment, avec un terrain qui allait en s’abaissant dans 
la direction voulue, une balle nécessairement tirée de bas en 
haut avait pu entrer, en suivant une ligne presque horizon- 
tale, par une fenêtre située à 4 mèlres au-dessus du sol. 
Getie circonstance, qui sur le continent français eüt à peine 
été remarquée, impressionna vivement une population trop 
familiarisée aux effets des armes à feu, et devint le texte 
d'interminables commentaires. 

Gallochio, plus choyé que jamais, el regardant comme une 
promesse posilive ce que lui avait dit Antonio, fit ouverte- 
ment la cour à la belle Louise. Gelle-ci répondait assez froi- 
dement à ses avances; mais l’amoureux mettait cela sur le 
compte de la modestie et de la réserve naturelle aux filles 
bien élevées. Tout alla donc bien jusqu'à ce que les répon- 
ses évasives et embarrassées de sa prétendue, jointes” à 
quelques mots échappés’ à Rosala, lui missent martel en 
tèle. Pour en finir, il adressa donc une demande en forme 
à Antonio, auquel il rappela en même temps sa promesse. 

Antonio lui répondit sèchement qu’il ne comprenait pas 
comment ua hommie de rien, un domestique, élait assez 
fou pour prétendre à la main de sa fille, le plus beau parti 
à dix lieues à la ronde; qu'il ne savait pas ce qu’il avait pu 
dire dans un moment de colère, mais que certainement il 
p’avait pas fait une pareille promesse à un vagabond re- 
cueiili par charité. 

es insultantes paroles firent un tel effet sur Gallochio 
qu’elle lui ôtèrent jusqu'à la conscience de ses actions. IL 
répéta souvent depuis qu'il n'avait repris ses sens el le fil 
de ses idées que dans un maquis à plus Ge deux lieues de 
Casavecchie. Comment il avait quitlé Antonio, comment ji 
était venu jusque-là, il ne lui en restait pas le moindre sou- 
venir. 

Quand Gallochio s'enfuit de Gasavecchie on était à la 
veille de la moisson. A cette époque de l’année le faucillage 
des blés occupe dans les campagnes tous les bras valides, 
et, du matin au soir, les villages sont à peu près déserts. 
Des enfants en bas âge, des vieillards, des malades, voilà 
tout ce qu’on y trouve. Seule, par une exception qu'expli- 
que la fortune d’Antonio el sa tendresse pour sa fille uni- 
que, Louise élait exempte du travail de la moisson, travail 
partout nénible à l'excès, mais aussi meurtrier dans les fer- 
tiles plaines d’Aleria que dans les marais Pontins d'Italie. 


La jeune fille, après avoir vaqué aux soins du ménage, 


| soins qui se réduisent à bien peu de chose dans la maison 


d’un cultivateur corse, parce que le mobilier du plus riche 
eut, ily a vingt ans, tenu sur une brouette(1), alla, plutôt par 
désœuvrement que par nécessité, remplir une cruche d’eau 


| à la fontaine. En s’y rendant elle parla à trois petits gar- 


çons qui jouaient dans le sentier menant à la source. 


Quand le soir Antonio elsa femme rentrèrent chez eux, 
nou-seulement Louise était absente, mais rien n’annonçait 
qu’elle se fût occupée du souper, ce qui prouvait une ab- 
sence remontant au milieu de la journée. 

Le mari et la femme coururent, chacun de son côté, aux 
informations et interrogèrent ceux qui étaient restés au 
village. Les vieux, les inlirmes qui n'avaient pas quitté le 
logis ne savaient rien. Les enfanis donnaient les indica- 
tions absurdes ou-contradictoires. Seuls les trois pelits gar- 
cons s’accordaient à dire que Louise avait passé auprès 
d'eux en allant à la fontaine, et qu'ils ne l'avaient pas vue 
revenir, quoiqu'ils fussent restés jusqu’au soir à jouer dans 
le sentier conduisant à la source. 

Ce n’est pas chose rare, en Corse, qu’une fille se fasse 
enlever par un amant qui l'épouse presque toujours. IL 
exisle mème un mot spécial pour exprimer celte fugue 
(scappata). Des voisins d’Antonio se montrèren£ assez peu 
révérencieux pour lui laisser deviner qu’ils supposaient sa 
fille partie avec un amoureux. Rosala rejeta celle idée avec 
indignation, injuria ceux qui avaient osé la concevoir, pas- 
sait de la colère aux larmes, se désespérait, s'en prenait à 
son mari, à ses voisins, à elle-même, relournail pour la 
troisième fois à la source en criant : « Louise! Louise! » 

De son côté Antonio, avec quelques hommes qui l'avaient 
suivi et le secondaient d’assez mauvaise grâce, parce qu’ils 


{1' En Corse, dans les villes, les maisons bourgeoises sont à peu près 
meublées comme sur le continent français ; mais dans les villages de l'in- 
térieur, chez des paysans qui ont du bien au soleil, on ne trouve pas tou- 
jours une chaise pour s'asseoir, et souvent une marmite résume toute la 


batterie de cuisine. 
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ne l’aimaient guère, et que d'ailleurs ils étaient harassés 
des travaux de la journée, fouillait les environs du village ; 
mais, après une heure de recherches, il revint sans avoir 
trouvé le moindre indice qui püt l'éclairer sur le sort de sa 
fille. Déjà il congédiait avec force remerciments ceux qui 
lavaient accompagné, quand un berger déboucha sur la 
place du village. Aux premiers mots qu’on lui dit de l’évé- 
nement : «Ce doit être elle que j'ai vue! s’écria-t-il. Vers 
les trois heures j'ai s perçu un homme qui forçait une femme 
à le suivre. Dès qu’elle faisait mine de s'arrêter il la saisis- 
sait par le bras et l’entrainait. Elle gesticulait beaucoup, mais 
ne criail pas. 

— Mais qui peul te faire 
mana Antonio. 

— Il est vrai qu'à la distance où j’étais d'eux, je n'ai pu 
les reconnaître; mais l’homme était certainement ce Gal- 
lochio que tu as chassé de chez toi, si j'en juge par sa ma- 
nière habituelle de porter le fusil. » 

Antonio voulait se mettre sur-le-champ à la poursuite du 
ravisseur : un silence glacial accueillit sa proposition: ceux 
qu’il interpella directement ne se montrerent pas plus em- 
pressés. L'un étail hors d’élat de faire un pas de plus, l'au- 
tre avait uné aflaire qu'il ne pouvait remettre, et au bout 
de cinq minutes Antonio se trouva seul, Peut-être com- 


supposer que c’est Louise? de- 


prit-il alors qu'il arrive tôt ou tard un moment où le riche, |! 


le puissant à besoin du faible, et où l'opprimé prend sa re- 
vanche, 

Le imalheureux père, abandonné de ses voisins, fut fort 
heureux de trouver un Lucquois qui voulut bien, moyen- 
nant un écu, partir pour Nocela qu’habilaient les parents 
d’Antonio, et réclamer leur concours. 

Le lendemain matin, un peu avant midi, une trentaine 
d'hommes, tous armés et équipés pour une expédition, ar- 
rivaient à Casavecchie. Comme il s'agissait de laver un af- 
front fait à l'honneur de la famille, tous ceux qui en fai- 
saient partie et qui avaient pu être prévenus étaient ac- 
courus au premier appel. 

Réunis sur la place du village, ils discutaient leur plan 
de campagne, lorsque Louise, pâle, essoufllée, le visage et 


les mains ensanglantés, les vêtements en lambeaux, se pré- | 


cipita au milieu d'eux. On l'entoure, on la presse de ques- 
tions; mais elle ne répond pas et s’affaisse sur elle-même. 
Sa mère accourt, la soulève et l’emporte chez elle. Quel- 
que vive que fût l’impatience de connaitre les détails de 
l'enlèvement, Antonio lui-même, qui avait suivi sa femme, 
revint auprès de ses parents dès que Louise reprit connais- 
sance, et la laissa seule avec sa mère, 


Ce fut Rosala qui vint, au bout d’une demi-heure envi- 


ron, raconter aux parents rassemblés les faits suivants : 


«Louise était allée à la fontaine; là, Gallochio avait paru | 


tout à coup devant elle, comme s’il sortait de dessous terre. 
Sans dire un mot, et avant qu'elle fût revenue de sa elu- 


peur, ii avait baillonnée et entraînée dans te maquis; elle | 


avait d’abord opposé une vive résistance et considérable- 
ment retardé leur marche en se couchant par terre ; mais 
Gallochio la forçait de se relever en lui étreigpant le poi- 
gnel avec la puissance d’un étau; vaineue par la douteur, 
elle se remettait à le suivre. ls avaient marché pendant 
tout le jour à travers les maquis: à Ja nuit, elle était inca- 
pable de faire un pas de plus; Gallochie lui permit alors de 
se reposer; elle se coucha sur l'herbe, ferma les yeux et 
fit semblant de dormir; mais le sommeil triompha de sa vo- 
lonté, et elle s’'endormit réellement. Lorsqu'elle se réveilla, 


Gallochio était étendu auprès d'elle ei ronilait. De crainte | 
qu’elle ne s’échappât pendant son sommeil, il avait entor- | 


tillé autour de sa main un pan de sa robe. Louise pril les 
ciseaux pendus à son côlé, coupa le morceau de sa robe 


que tenait Gallochio, se leva doucement et s'enfuit. La lune | 


se levait à ce moment, et lui permil d'éviter les obstacles, 
les précipices, de se diriger vers la plaine. Quand le jour 


parut, elle était sur la lisière d’un maquis, et du haut d’une | 


éminence elle découvrit la mer et les glaciers d’Aleria. Elle 
put s'orienter; bientôt elle reconnut les lieux et prit le 
chemin de Casavecchie. » 

Tel fut le récit de Rosala. Elle termina en conjurant ses 
parents de ne pas laisser impuni un outrage que tout le 
sang du misérable laverail à peine. 

On délibéra de nouveau sur le parti à prendre. Où tomba 
d’accord que don Antonio partirail sous bonne escorte avec 
sa femme et sa fille, que celles-ci resteraient à Noceta; mais 
qu'Antonio pousserail jusqu’à Corte afin de faire sa décla- 





ralion aux magistrats el d'activer les poursuites légales con- ! 


tre le ravisseur ; que, sans perdre de temps, tes plus jeunes 
et lesplus déterminés se meliraient en campagne, et, aidés 


qu’ils s'emparassent de Gallochio, mort ou vif. 

Antonio, sa fenme et sa fille, accompagnés d’une demi- 
douzaine de parents, partirent donc le même jour de Casa- 
vecchie, tandis que le reste de la bande làcha de se meltre 
sur la piste du ravisseur. J’emploie le mot piste à dessein. 
En effet, tout ce que raconte le rival de Walter Scolt, le cé- 
lèbre Cooper, de l'étonnante sagacité avec laquelle les In- 
diens reconnaissent el suivent la trace d'un homme, peut 
s'appliquer aux bergers corses. Non-seulenrent on n'a ra- 
conté des faits de ce genre qui tiennent du merveilleux, 
mais on à bien voulu me donner un “chantillon du savoir- 
faire de deux gaillards capables de rendre jaloux OEil-de- 
Faucon el son ami le Grand-Serpent, 

Antonio laissa sa femme et sa fille à Nocela, et continua 
sa route vers Corte, où il arriva sans encombre, déposa sa 
plainte au parquet et sollicita les poursuites les plus promp- 
tes, les plus vives. Un mandat d'amener fut aussitôt lancé 
contre Gallochio, et un délachement de gendarmes reçut la 
mission spéciale de le mettre à exécution. 

Antonio, persuadé que son ennemi ne se soustrairait pas 
longtemps aux recherches combinées de ses parents et de 
la force publique, revenait à Nocela en compagnie de qua- 
ire gendarmes et de quelques parents. En traversant le pont 


jeté sur le Vecchio, une balle l’atteignit au front et le tua 
roide : il tomba de cheval sans pousser un cri. 

Personne n'avait vu la fumée du coup de feu. Les parents 
et les gendarmes explorèrent pourtant les environs, dans 
lespoir de trouver du moins la trace du meurtrier. Ils n’a- 
perçurent pas la plus légère empreinte d'un pied hamain. 

On releva le corps, eton le plaça, froid et sanglant, en 
travers du cheval qui l'avait porté jusque-là plein de force 
et de vie. Un des parents se détacha en avant pour prépa= 
rer Rosala à la fatale nouvelle, qui jeta la consternation 
dans Nocela. 1} serait superflu de peindre le désespoir de la 
veuve et de sa fille. Qu'il me suffise de dire que personne 
ne balança un seul instant à attribuer ce meurtre à Gal- 
lochio. ! : 

Le lendemain, selon l’ancien usage, le corps d’Antonio 
resta exposé le visage découvert devant la place attenante 
à sa maison, : 

Près du cercueil se tenait Rosala formant comme le pivot 
d'un groupe de lemmes, parentes et amies, qui pleuraient 
et se lamentaient. Leur douleur avait par moment des ex- 
plosions effrayantes, accentuées avec des cris de rage et de 
vengeance. \ 

Ce fut Rosala elle-même qui voulut prononcer l’oraison 
funèbre de son mari. Lugubre et dernier tribut dont un 
usage, loujours en vigueur dans la campagne de la Gorse, 
ne permet pas de se dispenser. 

Voici quelques strophes de la vocera de Rosala, recueil- 
lies par un des assistants, qui a bien voulu n'en donner 
une traduction littérale : 

Les ténèbres règnent dans mon eeur, 
La trinte dn c1:lest noire, 
Le soleil ne luit plus pour moi, 

Des bords du Vecchio à ceux du Tagone s'étend une ruit affreuse, 
Ce qui a produit ce désastre, 

C'est un vil insecte que j'aurais pu écraser avec l'ortil, 

C'est un serpent que j'ai réchanffé de mon baleine, 
Qui à mange de mon pain, 
Qui s’est réchauffé à mon loyer 

* Qui m'eût dit, lorsque ce reptiles’ st glissé dans ma demeure, 

Qu'il aurait y orté ses prétentions si haut? 

Et que, pour récompense de mes bienfaits, il aurait. , . . , 

Rosala, qui ne peut achever ce vers, est en proie à une 
crise violente et pousse des cris perçants ; mais bientôt 
elle se maitrise et reprend : 

Mon sans m° 
Ma vies éte 
Je ferai un eflort, 
J* Ja soutiendrai 

Jusqu'à ce que Je vois ses entraiiles arrachées, 


Jetées en pâture aux chiens, 
Et son corps abandonné aux oiseaux. 


>andonne, 





Vers le soir on procéda à linhumation, Plus de vent 
hommes armés composaient 4e cortége, auquel s'étaient 
joints la brigade de gendarmerie du bourg el deux magis- 
lrats, venus de Corte pour constater le crime et commen- 
cer l'instruction. Au moment où les porteurs soulevèrent 
la bière, Gallochio se dresse sur le sommet du pie de Pin- 
zula, qui domine Noceta, fait un geste de mépris et dé-- 
charge son fusil. Qu'on se représente l'effet que cet auda- 
cieux défi produisit sur l'assistance. Paysans, gendarmes se 
précipitent vers le point où Gallochio les brave. Gelui-ci 
attend qu'ils aient commencé à escalader le pic, alors il 


bondit de roc en roc et disparaît sans qu'on puisse même | 


découvrir la direction qu’il à prise. 

Dès ce jour, la réputation de Gallochio fut faile, et dans 
toute l’île on ne parla que du nouveau bandit qui frappait 
sans qu'on vit le coup, pour s’évanouir sans laisser de 
trace de son passage. 

Une semaine environ après la mort de son père, Louise 
reçut une lettre de Gallochio; cette lettre, conservée par le 
curé de Noceta, qui avait élé prié de la lire à la destina- 
taire, me semble assez curieuse pour être. transcrite. 

« Louise, 
«Je n'étais pas né pour le crime. Ton père na forcé à 


faire le premier pas dans cette voie funeste que je parcours ! 


maintenant. Le moyen qu'il employa, aussi perlide que 
cruel, était un, crime plus fort que cenx que j'ai commis. 
Ses mauvaises passions ont fait le malheur de plusieurs 
personnes. Je suis le plus malheureux de tous, non pas 


| parce que je suis désormais condamné à une vie de priva- 
tons et de dangers, mais parce que j'éprouve des remotds |} 


cuisants et un sentiment qui ne devrait plus se faire sentir 
en moi après ce qui vient de se passer... Des remords! non 
pour avoir lué ton père; il a subi le châtiment qu'il avait 


| mérité, mais pour avoir cédé à ses instigations et avoir élé 





| sa dupe; ton père a fait le mal: veux-lu le réparer? 
des indications de Louise, fouilleraient le pays jusqu’à ce | 


«Je te somme de partager mon sort el de me suivre. 
« Je prévois que Lu refuseras. 








« Dans ce cas, renonce au mariage. Gelui qui voudrait ! 


partager lon lit est voué à une mort certaine; je te le jure 
par la bonne Vierge, ma patronne..Si Lu consens, place la 


réponse dans le creux du châtaigner de l’église Saint-Mi- ; 


chel; on ira ly chercher demain. 

« Adieu, Gallochio. 

« De la campagne, le septembre 18... » 

Gette mrissive resla sans réponse. Quelqnes jours après 
sa réception, les denx femmes, qui n'osaient mettre le pied 
hors de chez elles sans êrre escortées, recurent'la wisite de 


gardèrent plus envers leurs anciens ennemis celte circons- 
pection nécessaire pour prévenir out nouveau sujet de que- 
relle, Dans la situalion où se trouvaient jes uns vis-à-vis 
des autres les Négroni et les Machi, il suffisail d’une étin- 
celle poar rallumer un feu qui couvait sous la cendre. 

Les Négroni, prévoyant donc le retour prochain des hos- 
tilités, songèrent à contracter une alliance qui leur donne- 
rait infailliblement une écrasante supériorité sur le marché, 
et il fut décide en conseil de famille qu’un des leurs, Cé- 
sareo, demanderait la main de Louise. 

Ce mariage apporlait aux Négroni le renfort de toute ia 
parenté d’Antomo, qui déjà enveloppait dans la haine ju- 
rée à (Gallochio la famille entière des Marchi. 

L’impérieux besoin d’un protecteur, la difficulté d’en 
trouver un parce que les menaces de Gallochio, connues 
dans le pays, étaient bien capables de refroidir les plus osés, 
donnaient aux yeux de Rosala une grande valeur à la pro- 
position de Césareo, Elle demanda huit jours pour réfléchir 
et se consulter. 

Ge délai expiré, Césareo, qui n’avail cependant confié 
qu’à deux amis intimes la réponse favorable que Rosala ve- 
nait de lui faire, reçut un billet de Gallochie, biltet fort 
laconique et ainsi conçu. 

«Renonce à Louise, ou prépare-toi à mourir. » 

Gésario s'attendait à un averlissement de ce genre, mais 
son parti élait pris d'avance. {l fit dire à Gallochio qu'il se 
moquait de ses menaces et l’allendait de pied ferme. 

Quelques mois après Césareo etait installé avec sa femme 
dans la maison d’Antonio à Casavecchie, Grâce aux précau- 
tions dont ils’entourait, la moilié d’une année s'écoula sans 
accident. Il est vrai que rarement Corse en vendella ne se 
garda mieux. Jamais il n’était dehors après le coucher du 
soleil. Le jour, pour vaquer à ses affaires, il ne marchait 
qu'escorlé d’une demi-douzaine de bergers, dont les uns ne 
le quittaient pas plus que son ombre, et dont lesautres explo- 
raient en éclaireurs les environs du sentier où il cheminait. 
Pour tout autre qu’un Corse une semblable existence se- 
rait pire que la mort. 

Gallothio, après avoir essayé inulilement de tous les 
moyens ordinaires pour mellre la prudence de son ennemi 
en défaut, prit un parti d’une audace inouïe. Il parvint à 
escalader, pendant une nuit sombre, la maison située en face 


| de la demeure habitée par Gésareo. Là, il se blottit derrière 


une cheminée, de manière a êlre compiétement invisible 
de la rue et des fenêtres environnantes. Pendant quarante- 
buit heures il resta à la même place, sans trouver l’occa- 
sion de frapper Gésareo avec la plus légère chance de n'être 
luisméme pris où tué. La lroisième nuit, un peu avant 
le jour, il detache de la toiture un petit fragment de chaux. 
et le jette contre la croisée de son ennemi, en imitant l'ap- 
pel particulier d'un vieux berger de Cesareo. Celui-ci, 
trompé par la voix qu'il croit reconnaitre, se lève et ouvre, 
encore à moilié endormi, le volet de la fenêtre : deux bal- 
les l’atteignent aussitôt derrière l'oreille, Louise se préci- 
pite vers son mari, essaye de le relenir dans ses bras: mais 
le corps, renversé sur l'appui de la fenêtre, fait la bascule 
et tombe au pied de la maison. 

« Souviens-loi, crie alors Gallochio a la jeune femme 
muette d'épouvante, souviens-loi que Lu es condanmée à 
un veuvage éternel, et que le sort de celui-ci allend qui- 
conque voudra y meltre fin ! » - 

Avant que les voisins eussent ouvert leurs portes, Gallo- 
chio se la sse couter à terre et gagne le maquis. 

Césareo avait quaire frères en eiat de porter les armes : 
à la nouvelle de sa mort, ils se mettent en campagne avec 
plus de cinquante de leurs parents. Tous jurent de ne ren- 
trer qu’apres avoir vengé Césareo. Après quinze jours de 
courses et d’embuscades sans résuilat contre Gallochio, 
pour tenir leur affreux serment, iis Luent les deux jeunes 


| frères de celui qu'ils ne peuvent atteindre. C'est ce qu'on 


appelle en Corse une vendelia transversale. 

Informé de ce double meurtre, Gallochio se rend en 
plein jour, accompagué d'un bandit, dans le village d'Am- 
priani, et va droil à la maison du père de Gésareo. Quel- 
ques femmes, qui devineut ce que présage celle sinistre 
apparition, poussent des cris pour prévenir le vieillard 
resié seul chez lui avec deux jeunes garcons. Ses quatre 
autres fiis avaiént été ob'igés de prendre la campagne, a 
cause du meurtre des frères de Gallochio: Il a le temps de 
saisir son fusil, mais non le temps de fermer sa porte. Il fait 
feu sur Gallochio quand celui-ci se présente pour entrer, le 
manque, el reçoit un coup de stylet dans le cœur. L'un de ses 
fils, jeune garçon de douze ans, s'est élancé et a saisi le 
bras de Gallochio : le meurtrier, de l'autre main, lui brûle 
la cervelle avec son pistolet. 

1e forfait accompli, Gallochio sort tranquillement de Ia 
maison, appelie son compagnon resté en vedette, et le con- 
duit chez son père, qu'il n'a pas revu depuis son départ 
dArnpriant. 

Vous croyez peut-être que le vieux Marchi va repousser 
avec horreur le fils dont les mains et les vêtements sont 


| souillés d'un sang encore chaud. Détrompez-vous, Anton 


sario Négroni, appartenant à lune des familles les ples | 
respectables d’Ampriani, où Gaïlochio était né, où demeu- 


raient ses parents. Les Négroni, vers la fin du Sièsle der- 
nier, étaient en inimitié avec les Marchi (c'était le vérita- 
ble nom de Gallochio), etil y avait beaucoup de sang entre 
les deux familles, comme on dit en Corse; mais à la suite 
d'une mission préchée dans le canton par un prèlre qui 
passait pour un saint, il y eut, sinon raccommodement en- 
tre les deux familles, du moins suspension des hostilités. 
Les choses en étaient restées sur ce pied, jusqu’à ce que 
les parents de Gallochio, enhardis par les exploits de ce 
dernier et par l’appui qu’ils comptaient trouver en lui, ne 


Marchi le reçoit, lui et son compagnon, comme un père, 
sur le continent français, recevra son tils et un camarade 
le fendemain dune bataille où il aurait gagné la croix par 
quelque action d'éclat. Mème bonheur, méme admiralion, 
mêmes félicilations. On vida pour eux l'armoire aux provi- 
sions, on déboutha la meilleure bouteille de vin, et quand 
Gallochio s'éloigna d°\mpriani, ce fut en Wiomphateur, et 
nou pas en criminel, 
H, DE CHAVANNES, 
(La suite au prothuin numéro.) 


Mravaux amélitaires à Bale. 


Quel que soit le dénoûment de la crise qui a pris nais- 


sance à Neuchatel, il sera toujours intéressant de cons- 
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taler l'élan qui a 
réuni dans un seul 
sentiment patrioti- 
que les cœurs de 
tous les partis. 

La nole quisuit, 
et qui nous est a- 
dressée par un de 
nos amis, accom- 
pagnait l'envoi du 
croquis relatif aux 
travaux qui s’exé- 
cutent à Bâle, en 
prévision d’uneat- 
taque : ? 

« Bâle et Schaif- 
house sont les 
deux seuls points 
attaquables du 
nord de la Suisse; 
Bâle surtout. 

«Gette ville est 
assise sur le coude 
que fait le Rhin 
pour changer sa 
direction d'est à 
ouest en direction 
sud à nord. 

«La ville estsur 
la rive gauche, à 
1 kilom. dela fron- 
tière française. 

«Lesfaubourgs, 
le nouveau Bâle, 
sont sur la rive 
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droite, du côté ba- 
dois ; un grand 
pont (historique) 
les relie. Ces fau- 
bourgs ne sont 
nullement  forti- 
fiés. On y arrive 
de plain pied en 
venant du duché 
de Bade. Au nord 
de ces faubourgs 
se trouve le débar- 
cadère du chemin 
de fer badois, qui, 
pour arriver à Bà- 
le, ne fait qu'un 
trajet de 2 kilo- 
mètres environ sur 
lc territoire suisse. 
A l'endroit fron- 
Uère où la voie fer- 
rée passe du duché 
de Bade en Suisse, 
est un pont sur un 
pelit cours d’eau, 
Ge sont les lêles de 
pont de ce viaduc 
qu'en toute hâte 
l’on à commencé à 
Construire en ter- 
re, le 28 décembre 
dernier, etque l’on 
lermine en ce mo- 
ment, 

« Les ärmées 




















































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































Construction, par les troupes suisses, de têtes de pont destinées à battre le chemin de fer de Ba ten. — D’après M. Lallemand 
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prussiennes, pour arriver ans les fauhourgs de Bàle, de- 
vraient d’abord enlever ces ouvrages avancés. 

« Voilà leur importance. 

« Maintenant, pour les événements, vous les connaissez. 
— Pour l'enthousiasme, j'en ai vu beaucoup. — J'ai en- 
tendu chanter la Marseillaise et le Chant des Girondins 
dans les pacifiques rues de Bale. 

«Les étudiants et les sociétés de tir se sont formées en 
compagnies volontaires. 

« La garde nationale s’exerçait ; les soldats sont solides, 
— et, sous une tournure lourde et massive, on reconnait le 
montagnard rude et prêt aux fatigues. 

« Comme caracière de ces troupes, on remarque ai- 
sément que ces délenseurs d’une patrie en danger viennent 
d’être levés en masse, et qu'ils sortent à peine de leurs 
familles, — malgré ce manque de tournure, il faut conve- 
nir qu'ils savent leur métier de soldat. 

« Tout à vous, CG LALLEMAND. » 





Chronique littéraire. 


La Question de Neuchdtel, par M. le comte Agénor de 
Gasparin. — Histoire de la querelle des Anciens et des 
Modernes, par M. Hippolyte Rigault. — Le Parudis de 
Dante illuminé à giorno, dénoüment tout muçonnique 
de sa comédie albigeoise, par M. E. Aroux. 


Une chaleureuse brochure de M. le comte Agénor de 
Gasparin, la Question le Neuchätel, nous ramène au diffé- 
rent suisse que nous avons l’autre jour eflleuré à propos 
du livre de M%° la comtesse Dora d'Istria. Mais, au sujet 
de cet écrit, il y a un malheur et un grand bonheur : la 
cause plaidée par l'honorable et véhément publiciste est 
gagnée, d’après du moins les correspondances de Berne 
qui nous parviennent, au moment où nous trempons la plume 
dans l'encre pour donner au peuple suisse l'ilératif témoi- 
gnage de nos ardentes sympathies. 

On annonce que les envoyés de la Confédération ont pu 
s’entendre avec le cabinet français sur les bases sui- 
vantes : 

« La Suisse mettra en liberté les inculpés; ceux-ci éva- 
cueront le territoire helvétique jusqu’à la conclusion d’un 
arrangement définitif. 

«Les conditions ultérieures devront stipuler en pre- 
mière ligne l'indépendance de Neuchätel. La Prusse ces- 
sera toutes ses démonstrations militaires, afin que l’assem - 
blée fédérale puisse délibérer sans paraitre influencée par 
une pression extérieure. Dès la mise en liberté des prison- 
niers, la Prusse n'aura plus lieu de se livrer à aucune dé- 
monstration hostile contre la Suisse. 

«L’'Angleterre accède à ces conditions, et la Diète fédé- 
rale les trouve acceptables. L'assemblée fédérale se réunira 
le 44 ; les commissions entreront en séance le 15 de ce mois.» 

Si rien ne dément cette heureuse nouvelle, voilà la solu- 
tion, la seule possible, sur laquelle M. le comte de Gaspa- 
rin avait mis le doigt: «Le roi de Prusse autorisant quel- 
qu'un à annoncer qu’il rénoncera, qu’on l’amènera à re- 
noncer moyennant la libération des royalistes. » 

Ce quelqu'un, c’est la France qui n’a pu s’avancer à ce 
point envers la Confédération sans avoir en main la renon- 
ciation de la Prusse à ses droits gothiques. Ce rôle est di- 
gne d'elle, et l’on peut regarder, si nos informations ne 
sont pas erronées, le débat comme terminé. S'il en était 
autrement, nous reprendrions la concluante brochure de 
M. de Gasparin, et nous prouverions d’après lui que Le droit 
naturel et le droit des gens, les droits du citoyen et de 
l'homme, pour ne pas parler des intérêts, militent tous en 
faveur de Neuchâtel et de la Suisse. Que ce soient les inté- 
rêts qui aient dans celte grave circonstance donné raison 
au droit, c’est possible; mais il ne faut pas marchander sur 
les moyens, quand le but est atteint. L'esprit moderne triom- 
phe dans ce difffrend, par la Suisse récompensée de sa vi- 
gueur et de sa martiale altitude. N’en demandons pas da- 
vantage. Et quant à M. de Gasparin, qui n’a point assuré- 
ment cherché un succès d’amour-propre, de dialectique, 
d’éloquence (il n’en est pas à cela près) dans son plaidoyer 
pour la Suisse républicaine (lui conservateur et monar- 
chisle), il sera le premier à se féliciter que nous n’ayons 
pas besoin de nous servir des armes qu’il nous avait mises 
en mains. 

— Ge n’est pas un duel nouveau que celui du présent 


_ contre le passé. Nos pères, qui en eurent l’inslinct et le be- 


soin ainsi que nous, le mirent surtout sur le terrain litté- 
raire et artistique. Cela se conçoit. Au dix-septième siècle, 
où commença la querelle des anciens et des modernes, il 
n’était guère question d’aller chercher des taches au soleil 
de Louis XIV, ni de se mettre en quêle dans l'antiquité de 
points de comparaison ou de repère pour Papprécialion des 
parties faibles d’une organisation politique qui semblait à 
jamais fixée dans la majesté de la royale toute-puirsance. 
D'ailleurs, quand on avait à la fois Auguste et Alexandre 
sur le trône, que pouvait-on trouver à redire chez soi, à 
souhaiter chez les anciens ? Mais, comme l’esprit humain a 
besoin de champ-clos, on se mit, en attendant mieux, à op- 
poser passionnément les lettres el les arts modernes à ceux 
des Romains et des Grecs, et il s'ensuivit une longue dis- 
pute qui eut ses trois phases, comme tout drame bien fait : 
la première période française avec Boileau, Perrault et Des- 
marets; la période anglaise avec Temple et autres, et la se- 
conde période française avec Lamotte et M" Dacier. Teut 
s’y mêla autour des fanions hissés par ces coryphées de la 
lutte, ei cela dura un grand siècle. 

Ce sont les annales critiques et philosophiques, aussi 
complètes que curieuses, de ce mémorable combat, que 
vient de retracer M. Hippolyte Rigault par son Histoire de 
La querelle des Anciens et des Modernes. C'était là un su- 
jet fait pour tenter la plume d’un érudit et d’un lettré. 
Bien que la question, considérée en soi, ait singulièrement 
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perüu de l'intérêt qu'elle eut il y a un et deux sit 
peut se rajeuuir et grandir par la généralisation, en se rat- 
tachant, d'une part, à l’idée de progrès, et, de l’aütre, à 
celle d'émancipation qu’elle soulève toutes deux. Elle est 
donc au fond plus actuelle et plus politique même qu'elle 
ne sembla à nos pères et ne semble à leurs fils au pre- 
mier abord. Il ne s’agit plus de savoir si Eschyle l'emporte 
sur Cofneille, Euripide sur Racine, et Plaute sur Molière, 
ui si les arbres et les hommes étaient plus grands du temps 
d'Homère qu'ils ne le sont aujourd’hui, mais bien de re- 
chercher si l'intelligence humaine, désormais affranehie, un 
peu plus même que de raison, de l’imitation antique, est 
en progrès ou non depuis deux mille ans, c’est-à-dire si le 
progrès est ou non la loi et la fin de l'humanité. 

Du brillant tableau réirospectif qu'il a tracé à ce point 
de vue de la querelle des anciens et des modernes, M. H. 
Rigault a tiré les véritables conclusions. Il croit au progres 
que la foi en Dieu et le raisonnement démontrent, mais au 
progrès conforme à l’étroitesse des bornes et du théâtre 
où il lui est donné de s’accomplir. Je l'approuve tout à fait, 
quand il refuse de placer le paradis sur terre, de suppri- 
mer le ciel, et de croire que la perfectibililé peut jamais 
devenir perfection, la misère primitive et conslitutionnelle 
de l’homme se transformer en félicité complète. Il n’est 
point donné au fini, au créé, d’empiéter à ce point sur le 
créateur et sur l'infini. 

Bien que Dieu, dit trop justement M. H. Rigault, ne se 
soit jusqu'ici ouvert à personne, il ne nous est pas défendu, 
par la contemplation du passé, de chercher à pressentir no- 
tre avenir, et par là de surprendreune loi qu'il n’a pu vouloir 
nous cacher tout à fait. Non-seulement il n’est point d’im- 
piété à cela, mais ce serait bien plutôt le contraire qui se- 
rait impie. Aucun oracle ne nous a révélé l’immortalité, et 
cependant nous ÿ croyons si vivement qu’à cette conviction 
intime et innée une preuve mathématique pourrait à peine 
équivaloir. Ainsi du progrès, n’eussions-nous pas de plus 
pour nous guider dans cette voie la preuve expérimentale. 

Le chemin seul par où nous marchons au mieux nous est 
inconnu, comme celui qui nous mène du même pas à l’im- 
mortalité et à la mort, et où nous avançons à tâtons, mais 
certains tant de l’arrivée que du but. Pourquoi douterions- 
nous davantage de cetie grande notion du progrès, entre- 
vue dès les temps anciens, affirmée, vérifiée par le raison- 
nement qui prend pour base l’histoire? Un grand poële , le 
plus grand des poëêtes (c’est le nommer), cité par M. Ri- 
gault, a dit : « Quelle couche pour rêver la perfectibilité 
indéfinie, que ce globe pélri de cendres et de pleurs!» — 
Mais ce n’est point autrement que les colonies se fondent : 
sur la poussière humaine; que Rome devient Rome, les 
Gaules la France, et le territoire des Peaux-Rouges les 
Etais-Unis. Qu'est-ce donc que la terre, si ce n’est une 
vaste colonie où, au milieu de fécondes sépultures, un flot 
d'émigrants chasse l’autre ? 

{y a, dans le livre de M. Rigault, sur le mystère et la 
sinuosité des sentiers que nous avons à parcourir, en allant 
à un but connu, une image fort belle et fort vraie, et que 
je ne résiste pas au désir de placer sous les yeux de nos 
lecteurs. « L'homme, dit-il, individu ou nation, ressemble 
aux torrents des Alpes et des Pyrénées. Echappé de la cime 
d’un roc ou de la fente d’un glacier, ce ruisseau, qui doit 
plus tard verser dans un fleuve lointain ses eaux grossies 
par les sources des montagnes, et rouler avec lui dans 
l’immensité de l'Océan, sait-il s’il coulera dans une vallée 
sauvage ou dans une plaine riante, entre les rochers ou les 
fleurs ? Il s’élance, il se déploie en nappe limpide, il tombe 
en cascade bruyante, il se débat en grondant entre des 
blocs de granit ruisselants d’écume, et se perd dans des 
abîmes où ne pénètrent nile soleil ni le regard de l’homme; 
puis il remonte à la lumière, se replie, comme en se jouant, 
sur lui-même; et cependant il avance toujours, selon la 
pente que Dieu luia faite, dans le lit que Dieu lui a creusé, 
vers le but où Dieu l'appelle. Ainsi va l'humanité. Elle 
marche en avant, même à travers la nuit de son ignorance, 
et ne dévie jamais du chemin iracé par la volonté éter- 
nelle. La maxime de Fénelon : « L'homme avance et Dieu 
le mène, » est encore la plus vraie de toutes les philoso- 
phies de l’histoire. 

Nous ne pouvons savoir comment Dieu nous mène, mais 
nous sentons où il nous mène. C’est beaucoup; c’est tout, 
puisque cela seul nous importe à connaître. Aussi Dieu a- 
t-il éclairci ses voiles sur cette direction providentielle et 
nécessaire, de même qu’il nous permet, pour nous en ap- 
procher,de soulever un à un ceux qui nous dérobentla nature. 

L’iIliade, l'Enñéide, Tacite, Thucydide, les odes d’Ho- 
race, les morceaux venus jusqu’à nous de la sculpture et 
de l’architeclure antiques, sont les objections capitales que 
l'on oppose au progrès. A quoi M. Rigault répond que les 
notions du beau, les idées poétiques, la peinture des senti- 
ments simples, sont essentiellement primesautières et peu- 
vent éclater en traits d'autant plus ineffaçables qe le 
monde est plus jeune et que l'impression est plus naïve et 
plus fraiche ; mais qu’il n’en peut aller ainsi des idées 
complexes, des sciences et de toutes les connaissances po- 
sitives et même morales, dont la conquête est un trésor 
lentement transmis el amassé de siècle en siècle. 

Ces deux points sont incontestables. Nous ne ferons pas 
mieux apparemment que les anciens en bien des genres ; 
mais nous ferons autrement, et nous savons beaucoup plus 
qu'eux. Peu à peu nous nous élevons à la sublime connais- 
sance des forces naturelles et de notre destin, non comme 
individus, mais comme humanité, en lant qw’existence ter- 
restre. Savants par rapport à nos pères, nous serons igno- 
rants vis-à-vis de nos fils. Nous n'escaladerons pas le ciel 
comme les Titans ; nous avons abdiqué celte prétention, 
mieux fondée chez nous que chez eux ; mais nous raccour- 
cirons de plus en plus la chaîne qui nous sépare ici de no- 





tre mystérieuse et sans doute vraie patrie. 
Sommes-nous plus heureux que nos devanciers? Ce n’est 





aucunement probable, el ce n’est pas la question. Le pro- 
grès ne consiste pas dans le plus ou moins de salisfaction 
personnelle ou nationale, L'avantage d’être né tard ne peut 
constituer un semblable privilége, ou Dieu serait injuste 
envers les premiers nés, ce qui n’est point admissible. L’en- 
fant, qui souvent passe pour plus heureux que l'homme, 
est pourtant son inférieur; mais il n importe, puisqu'il n’en 
a pas conscience. L'humanité est un homme qui se déve- 
loppe avec la lenteur inhérente à sa longue durée. Aucun 
genre de félicité ne s'attache à l'éducation insensible des 
organes. Le bien qui en ressort pour nous, C’est la connais- 
sance, à laquelle 11 éntre apparemment dans les plans di- 
vins de nous élever peu à peu, et qui d'habitude n’est 
exempte ni d’amertume ni de trouble. Plus savants, plus 
inaitres des forces résistantes ou délétères de la nature, 
nous avons plus de temps pour cultiver nôlre être et pour 
nous rapprocher de Dieu. Nous sommes les anneaux gros- 
sissants de la chaîne qui nous mène au destin final. Mais 
ce n’est pas là un mérite ni un bonheur, pas plus que de 
croître en stalure après avoir passé par la première en- 
fance et par l'élat embryonnaire. Les cœurs simples auront 
toujours leur récompense plus haut et plus loin, comme ils 
l'ont eue ici, et il ne se peut qu’elle n’égale, sur la terre et 
ailleurs, celle du dernier homme créé, de celui qui par 
hypothèse recueillera et résumera à son profit tout l’héri- 
tage matériel et intellectuel de l'espèce, el touchera au 
seuil de l’éternelle limite, mais sans en être plus heureux. 

Voilà comment, selon nous, peut se concilier la notion 
de progrès iudéfini avec celle de l’indéniable équité. Nous 
sommes frères et nous nous tenons par la main. Les pre- 
miers partis sont les derniers arrivés, mais selon le Lemps 
seulement. 

J'ai de la peine, par exemple, à admettre avec les mo- 
dernes que la somme de talents soit égale en tous les temps 


.de l'histoire. S'ils parlaient de la somme d’aptiludes el de 


germes, on pourrait admettre leur thèse. Mais à qui per- 
suadera-t-on que l'an mil soit égal au siècle d'Augusie ou à 
celui de Louis XIV? Il faut rappeler ici à M. Rigault les ac- 
cidents torrentiels qu’il marque à la rivière humaine. De sa 
source à son embouchure, pour quelques rapides, que de 
remous, de resserrements et de perles! Par une conces- 
sion que je ne puis admettre, les modernes sembient re- 
connaître que le lit, pour s'étendre plus, ést devenu moins 
profond; en d’autres termes, que le talent est une monnaie 
basse plus généralement répandue aux dépens de la pièce 
d’or du génie. Que les exemples contemporains leur ré- 
pondent. Je crois, pour ma part, le fleuve plus étendu et 
plus profond, ce qui n'empêche pas les hautes têtes de sur- 
nager et de planer, comme les grands arbres au fort de Pi- 
nondation. Les germes égaux, c’est probable, en tous les 
siècies, mais si longtemps étouffés ou avortés, se fécondent 
plus uuiversellement, à mesure que le niveau s’éleve. C’est 
la démocratie du progrès. Mais, de ce que le milieu monte 
sans cesse, peut-on conclure au nivellement par la médio- 
crité générale? L’induction serait à la fois trop témérairé et 
trop modeste, et toute l’histoire la dément, 

L’exécution du livre de M. H. Rigault, fine, spirituelle, 
élégante, pleine de recherches et de trouvailles, n’est point 
au-dessous de la hauteur philosophique où cet écrivain a 


élevé le débat. Maïs je crois, contre son avis, que le procès 


est clos, ei bien elos (grce à lui) ; qu’il n’est plus sur le 
bureau, et qu'ap ès ce dernier et riche sacrifice à l’érudi- 
tion et à l'antiquité, il est temps de porter nos regards et 
nos luttes en avant de nous et plus haut. 

— Le Paradis de Dante illumine à giorno, tel est le ti- 
tre d’un énorme volume de commentaires que vient de pu- 
blier M. Aroux, à la suite de sa traduction en vers labo- 
rieux, mais robustes, du poëme de Dante, et à l'appui de sa 
précédente thèse, déjà plusieurs fois mentionnée ici, comme 
quoi le grand Gibelin n’est qu'un Albigeois déguisé, assez 
mai même, puisqu'il s'élève contre son immortelle super- 
cherie tant de preuves foudroyantes. Avec la patience d’un 
juge d'instruction, M. Aroux à recueilli tout ce qui peut la 
démontrer. Nous lui en donnons acte, sans avoir le moin- 
dre goût ni la moindre impulsion, nous l'avons déjà dit, à 
prendre parti dans une si grosse querelle. Comme à ces 
causes, el à plusieurs autres, il nous est impossible de sui- 
vre le savant glossaleur dans les arguments de son livre, 
nous cédons volontiers la parole à plus fort et plus docte 
que nous (ce n'est pas diflicile), et passons la plume à un 
critique blond qui a scruté ces arcanes sans que ses che- 
veux aient blanchi. Voici son jugement. Remarquons seu- 
lement pour notre part que jamais peut-être monument 
plus gigantesque n'aura été élevé à la gloire de Dante, bien 
que l'architecte, le traducteur, veux-je dire, y traile sans 
façon, dans son érudite fougue, la Divine comédie de co- 
médie albigeoise. 

« Les écrivains de la trempe de M. Aroux ne lardent pas 
à venir à la rescousse, et à prouver que l’on n’a pas eu 
tort d’avoir foi en eux. Le Paradis de Dante illuminé à 
giorno, que ce laborieux traducteur de la Comédie vient 
de publier, va, ce nous semble, donner fort à faire aux 
érudits, qui, jusqu’à présent, se sont Lenus sur la réserve. 
Et d’abord la question du langage symbolique nous parait, 
à première vue, assez près d'être gagnée. 

«Mais il s’agit aujourd’hui de bien autre chose. Le moyen 
âge, tel que nous le connaissons, est bouleversé de fond en 
comble dans le livre que nous avons sous les veux. La lutte 
des deux Eglises, romaine et albigeoise, y domine tout, po- 
litique, mœurs, littérature, et c’est celie lulte que la Di- 
vine Comédie, orthodoxe dans sa forme, sectaire et protes- 
tante dans son essence, aurait eu pour but de retracer. 

« Pour M. Aroux, qui entasse preuves sur preuves, les 
puisant chez les auteurs des douzième et treizième siècles, 
chez les docteurs catholiques, dans les œuvres des trouba- 
dours, même dans les archives de l’inquisition, Dante a 
formulé dans son poëme le programme, tout à la fois poli- 
tique et religieux, d’une société nouvelle ramenée aux er- 





rements de la primilive Eglise, société formée de petites 
républiques se gouvernant sous la haute direction d'un 
pouvoir unitaire, réunissant lautorité spirituelle et tem- 
porelle. Pour son commentateur, qui a pris à tache d’é- 
clairer sa pensée, toujours si obscure à dessein, Dante est 
un protestant du moyen âge, un pasteur évangélique, un 
patriarche de la Rélormation. Génie puissant en même 
temps que chrétien convaincu, sa foi, exallée par la persé- 
cution, s’est épanchée en flots de poésie, et celle poésie est 
devenue le véhicule de ses vastes idées de réorganisation 
sociale, 

« Infatigable ennemi du catholicisme, le poëte austère 
flétrit la dépravation du clergé ; mais l'homme d'Etat con- 
çui l’idée de réunir contre la théocratie romaine les trois 
oppositions qui, depuis des siècles, luttaient contre elle, et 
avaient succombé dans leurs elforis isolés, à savoir : les Al- 
bigeois, constitués d’ancienne date sous le nom de Masse- 
nie du saint Graal, et dont les débris avaient reflué en 
lialie; l’ordre du Temple, proscrit et partout disséminé ; 
enfin le parti gibelin en armes, ayant à sa tête l’empereur 
Henri VIT, descendu en lialie. De ces trois éléments grou- 
pés en une seule association mysiérieuse, sous un chef 
unique, Dante aurait formé la franc-maçonnerie, dont 
M. Aroux signale dans le Paradis les trente-trois grades 
correspondant aux trente-trois chants dans chacune des 
parties de sa trilogie, où les vers procèdent par triades, 
comme dans les poésies galliques ; en faisant remarquer 
que ces grades s’y succèdent dans le même ordre, et re- 
produisent fidèlement les rites, les symboles, les personni- 
fications bibliques, jusqu’au langage et aux décors des lo- 
ges maçonniques actuelles. 

« Voilà sans doute des révélations bien inattendues, ei 
pourtant moins surprenantes encore que ce fait, au sujet 

‘ duquel les théologiens, tant orthodoxes que dissidents, 
tiendront sans doute à avoir le cœur net. À en croire 
M. Aroux, Dante aurait vu dans saint Thomas d'Aquin, par 
qui il fait émettre des propositions évidemment émanatis- 
tes, dans saint François d'Assise, le pauvre de Dieu, dans 
le solitaire saint Pierre Damien, dans saint Bernard lui- 
même, el dans maints autres encore, des membres de son 
église, usurpés sur elle par la prépotence pontificale : ce 
serait à ce titre, afin de réclamer hautement contre l’usur- 
pation, qu’ils figureraient dans son Paradis, à l'exclusion 
des plus grands docteurs orthodoxes. 

« Nous nous arrêtons dans ce résumé, qui nous condui- 
rait trop loin; nous ne saurions d’ailleurs le compléter sur 
un coup d'œil rapide. Nous en avons dit assez pour qu’on 
puisse juger, par la gravité des questions soulevées avec 
un grand appareil d’érudition, de l'intérêt scientifique qui 
doit appeler sur les travaux de V. Aroux l'attention de tous 
ceux qui cherchent dans la lecture une autre satisfaction 
que celle d’une vaine curiosité. » 

Pour extrait : 


{ 
FÉLIX MORNAND. 





Les journaux industriels. 


Le trait caractéristique de l’époque actuelle est, comme nous | 


l'avons fat remarquer plus d’une fois, cette ardeur fiévreuse qui 
entraine les capitaux vers les spéculations malsaines de la Bourse. 
Quelques joueurs heureux en retirent des millions levés sur l’im- 
prudence des insensés qui rêvent la fortune obtenue sans travail, 


mais il n’est guère de famille à Paris qui ne laisse apercevoir ou | 
F 


qui ne tienne cachée une blessure gagnée dans cette furieuse ba- 
taille. Ceux qui triomphent ne se montrent guère soucieux de la 
ruine des vaincus; pourtant ce n’est pas sans cause que la Fortune 
est représentée avec sa roue allégorique. 

Il ne faut pas s'étonner que cette trompeuse déesse ait à ses or- 
dres une foule de servants qui s’évertuent à entrainer le public 


vers son temple. Il existe en ce moment à Paris vingt-six feuil'es | 


hebdomadaires, la plupart inféodées à des croupiers de la roulette 
financière, quelques-unes cherchant un peu partout des protec- 
teurs, prêchant pour le plus généreux, dénigrant le vilain qui re- 
fuse l'aumône, aucun ou presque aucun ne tenant à donner un bon 
conseil et à renseigner ses lecteurs sur le mérite de la marchandise 
qu'on leur offre, aucun surtout n'ayant uue doctrine qui lui serve 
de règle. pour apprécier les évolutions désordonnées qui troublent 
le jeu du crédit pubhc. 

On sera peut-être curieux de trouver ici la liste des journaux 
industriels qui se pub ient à Paris; nous la présentons dans l’ordre 
alphabétique: 

Les Annales de la Bourse. — Bulletin officiel des chemins 
de fer et de la navigation. — Builelin du commerce et de 
l’industrie. — Correspondance généraie de Findustrie pour 
les journaux de la province ef de l'étranger. — Le Courrier 
de la Bourse et des chemirs de fer. — Le Crédit financier in- 
dustri L. — L'Echo agriccle, — L'Erho des affaires. — La 
France industrielle el marilim-. — La Grsette de l'industrie. 
— L'industrie, journal des chemins de fer, du crédif foncier 
de France et de tous les grands intérêts du pays. — Jour- 
nal des chemins de fer, des mines ef des trovaux publics. — 
Journat des actionnaires, m'nileur des opérations financiè- 
res. — Journal de l’e‘üce commercial. — Journal du com- 
merce et du crédit. — 11 Messager du commerce et de ‘’indus- 
trie. — Le Monde finance 2r. — Le Moniteur industriel. — Le 
Monileur de Lassura ce, des chemins de fer et des grands 
intérêts industriels. — Le Moniteur de la Bourse. — Le Mo- 
nileur de la marine. — Le Moni'eur du commerce. — La 
Presse cemmerciale, industrielle ef marilime. — Le Siècie 
industriel. — L'Union industrielle. 

Un grand nombre de ces feuilles sont d’un prix inférieur aa prix 
de revient, preuve qu’elles ne comptent pas sur le produit direct 
de l'abonnement, et qu’elles sont tout simplement une sorte d’ins« 
trument, d’escopette, si l'on veut, dirigé tour à tour contre les 
grands ét:blissements, qu’elles exploïteut , et contre le public, 
quelles trompent. 

Nous ne parlons pas des journaux qui ont cessé d’être des or- 
ganes politiques depuis l'invention de la presse à 40 francs, pour 
devenir les afficheurs de tous les charlatans assez riches pour dres 
ser des tréteaux où le public est appelé à venir roir pour le 
croire, après avoir payé à la porte le droit d'entrer dans le coupe- 
gorge. P. SIMON. 





‘Chronique musieale. 
L'Opéra vient de s’approprier la maitresse-pièce de 





| fermé. C’est un vrai poëme de pierre, où vivent toutes les 
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M. Verdi, {! Trovaiore, qui est devenuen français, le Trou- | 
vère. — Trouvère, trouveur, celui qui trouve, inventeur ; 
comme nous disons aujourd’hui. — Ge titre, que l’on don- 
nait aux poëles dumoyen âge, était-il un hommage rendu à 
leur imagination, ou indiquait-il seulemeut que leur art 
s’exerçait surtout dans le domaine de la fiction ? — Trou- 
vère appartenail à la langue doi. La forme de la langue 
d’oc était Troubadour, auquel correspondaient, en Italie 
Trovatore, et en Espagnol Trovador. Le héros de M. Verdi 
étant Espagnol, il semblait plus naturel de Jui appliquer la 
forme méridionale du mot français. Si l’on réfléchit qu’au 
nord comme au midi des Pyrénées, le d et le » se pre- 
naient assez indifféremment l'un pour l’autre, on recon- 
naîtra que Trovador et Troubadour sont précisément le 
même mot. . ; rs 

Au surplus, c’est d’une affaire musicale qu’il s’agit ici, 
et non d’une affaire grammaticale. 

Et la question musicale est elle-même assez restreinte, 
car le mérite de la partition n’est pas contesté. De toutes 
les œuvres de M. Verdi que nous connaissons, Nabucce et 
Il Trovatore sont généralement reconnues pour les plus re- 
marquables, pour celles où il a été animé par l'inspiration 
la plus puissante, où il a mis les plus riches mélodies, et 
le plus brillant coloris. Mais il y a entre ces deux partitions 
de grandes différences de forme et de manière. Dans Na- 
bucco, ouvrage de sa jeunesse, l’auteur cherche encore sa 
voie ; il imite ses contemporains el ses devanciers, et Ros- 
sini plus que ious les auires. Dans le Trovatoreil ne cher- 
che plus rien, et n’imite plus personne, Son style esi formé : 
on voit qu'il ne changera plus. Nabucco est l'œuvre d’un 
homme qui part ; le Trouvère est l'œuvre d’un homme ar- 
rivé. ñ 

Le succès constant et toujours croissant du Trovatore au 
Théâtre-ltalien, l’affluence empressée du public chaque 
fois qu’on le joue, me dispensent de détailler de nouveau 
les beautés de cette partition, dont jai proclamé le mérite, 
il y a deux ans, aussi haut que qui que ce soit. 

Le traducteur français, M. Emilien Pacini, a eu le bon 
esprit de se borner à traduire. Il n’a rien changé à la dis- 
position ni à la marche du poëme original. Il a eu le talent 
de ne pas allérer une seule cantilène de la partition. Il 
faut savoir combien la poésie italienne differe de la nôtre 
dans son génie, dans son mécanisme et dans ses procédés, 
pour avoir une juste idée de ce mérite, pour apprécier ce 
tour de force, et pouf imaginer tout le travail qu’il a dû 
coûter. Résolu d’être fidèle, non pas au sens, mais, ce 
qui était bien plus difficile, à la structure de la phrase poé- 
tique, à la forme du vers, à la prosodie, à la disposition des 
syllabes fortes et des syllabes muettes, le traducteur a dû 
s'imposer de grands sacrifices. On signalera dans son ou- 
vrage plus d’une expression faible et plus d’une cheville. 
Il les connait lui-même, sans aucun doute, mieux que per- 
sonne, et tous les musiciens lui sauront gré d’en avoir aussi 
courageusement pris son parti. 

On a seulement ajouté un ballet au troisième acte. Une 
fête dansante n'est pas mieux placée dans le camp du comte 
de Luna que dans celui des anabaptistes, au troisième acte 
du Prophète. Mais il faut de la danse à l'Opéra, il en faut 
absolument, et cette nécessité excuse tout. Le ballet du 
Trouvère est un peu long peut-être; mais il offre des ta- 
bleaux fort agréables; il est rehaussé par des costumes très- 
élégants et d’une nouveauté piquante. Dans tout le cours 
de l'opéra, les costumes sont d’üne richesse qui va jusqu’à 
la profusion. Les casques, les cuirasses, les brassards, les 
cuissarts, les cimiers, les panaches, fatiguent l'œil de leur 
éclat flamboyant. Le comle de Luna, au troisième acie, a 
une armure d’or, et une armure complète. Il est doré de la 
tête aux pieds. Mais je ne sais trop pourquoi cette armure 
est cannelée. Cela servirait mal un jour de combat, et ne 
serait bon qu’à retenir les coups obliques qui auraient 
glissé sur une surface unie. ; 

Toutes les décorations sont fort belles, et dignes 
de l'Opéra. I faut citer particulièrement celle du second 
acte, dont le ciel est magnifique, et la première du qua- 
trième acte, représentant le château où le Trouvère est en- 


splendeurs et toutes les horreurs du moyen àge. Il élait 
impossible de mieux préparer le spectateur aux sombres el 
profondes émotions que va lui donner la sublime scène du 
Hiserere. 

M“ Lauters, qui chante le rôle de Léonore, a pris, dès 
ce premier pas, une place très-élevée parmi nos cantairi- 
ces. Voilà plus d’un an qu'elle à quitté le Théâtre-Lyrique; 
mais il est évident que cette année de silence n’a pas été 
pour elle une année de repos, qu’elle l’a employée à étudier 
son art, à assouplir sa belle voix. Ce travail n’a pas été 
perdu. Si elle n'a pas l’agilité des tours de force, elle fait 
du moins très-correctement tout ce qui est indispensable, 
le-groupe, la gamme, l’arpége, le trille; elle phrase avec 
élégance, elle prononce nettement, elle a parfois beaucoup 
d'expression, notamment dans la scène du Miserere, où 
ses notes graves produisent l’effet le plus puissant et le plus 
dramatique. Dans le terrible duo qui suit, elle reste infé- 
rieure à M”° Steffenone, comme M. Bonnehée à son rival 
de la salle Veniadour. Mais il y a dans le trio final une ad- 
mirable phrase qu'elle dit comme M°%° Malibran seule au- 
rait pu la dire. Jamais peut-être M. Verdi ne s’est élevé si 
haut que dans cette phrase si courte à la fois et si élo- 
quente, et jamais il n'avait rencontré une interprète qui la 
comprit aussi bien. 3 

Dans le rôle d’Azucenä, M"° Borghi est, à POpéra, ce 
qu’elle était au Théâtre-ltalien, énergique sans efforts et 
expressive sans cris. Si cependant elle me permettait un 
conseil, je lui ferais observer que la crainte de mal pro- 
noncer le français la préoccupe un peu trop. Personne ne 





songerait à lui reprocher quelques mots accentués à lita- 
lienne, et tout le monde regrette de ne pas entendre ce 
qu'elle dit. 


"> 
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M. Bonnehée chante parfaitement bien l'air du second 
acte, qui est le morceau le plus important de son rôle, S'il 
produit, dans son duo avec Léonore, moins d'effet que 
M. Graziani, c’est que sa voix a moins d'éclat. M. Guey- 
mard est très-convenable dans le rôle du Trouvère, qui 
demande surtout Ge la vigueur. Ce n’est jamais la vigueur 
qui lui manque. Il a risqué, vers la fin de sa cavatine, un 
si naturel qui lui a mal réussi, et auquel le compositeur 
n'avait pas songé. Pourquoi courir sans nécessité des aven- 
tures aussi périlleuses ? En revanche il pousse, dans la 
scène du miserere, un tres-beau si bémo , et il exécute 
iout ce morceau avec beaucoup de sensibilité et de charme, 
Je ne veux pas le comparer à Mario. Mais si, à quelques 
égards, l’exécution vocale du Trouvère est inférieure à 
celle du Trovuiore, si les Faliens ont parfois plus d’élé- 
gance et plus de style, on reconnaitra que les chœurs et 
lorchesire ont une supériorité marquée et incontestable. 
Je ne parle pas des accessoires, décorations, costumes, rte. 
Sur ce lerrain-là l'Opéra est loujours sûr de triompher, 
et n’y a pas grand mérite, vu les ressources dont il dis- 
pose. 

En résumé, la représentalion du Trouvère est un suc- 
cès très-honorable pour l'Opéra, et très-brillant pour 
M°° Laulers. 

— M Cabel, qui est à l'Opéra-Comique depuis environ 
dix-huit mois, n’y avait encore joué que deux rôles, celui 
de Manon Lescaut et celui de Catherine, dans l'Etoile du 
Nord. Elle vient, ou plutôt l'administration de qui elle dé- 
pend vient d'ajouter la Fille du Régiment à son réper- 
toire. 

La Fille du Régiment est un des ouvrages de Donizetti 
qu’on a le plus joués, grâce à la traduction italienne que l’au- 
teur en avait fait faire. Jenny Lind lui donna une immense 
popularité en Allemagne, en Angleterre et en Amérique. 
Quand M Sontag rentra au théâtre, la Figlia del Regai- 
mento fut un de ses rôles de prédilection. C'était aussi un 
de ceux où l’on aimait le mieux à la voir. Une artiste qui 
avait été grande dame pendant vingtans, une ex-ambassa- 
drice vêtue en cantinière, portant son chapeau sur l'oreille, 
marquant le pas, battant le tambour, jurant quelque peu, 
et conservant, au milieu de tous ces exercices, un certain 
air de dignité, je ne sais quoi d’élégant et de noble qui 
rappelait la position élevée dont elle était descendue pour 
réparer les torts de la fortune et assurer l’avenir de sa fa- 
mille... Ce dévouement et ce courage, joints à un talent 
merveilleux que le temps avait miraculeusement respecté, 
intéressaient très-vivement les spectateurs. 

M'e Cruvelli succéda dans ce rôle à M"° Sontag, mais ne 
la fit point oublier. 

Il y eut à l’Opéra-Comique, en 1851, une reprise de la 
Fille du Régiment pour M°*° Ugalde, dont la voix était déja 
fatiguée, mais qui suppléait à tout par le brio de son exé- 
cution ei de son jeu. Ce fut alors que M. Jourdan joua 
pour la première fois le rôle du chasseur lyrolien engagé 
volontaire au premier acte, et lieutenant au second. I y 
obtint un succès brillant, et très-mérité. I] n’a pas été moins 
heureux cette fois. II n’a rien perdu depuis ce temps, ni 
l'excellente fenue de sa voix, ni sa belle sonorité, ni la net- 
teté de sa prononciation, ni l’élégante simplicilé de son 
style. M. Nathan joue fort bien le rôle du sergent Sulpice, 
et ne le chante pas mal : on désirerait seulement qu’il na- 
sillàt un peu moins. M** Félix et M. Lemaire sont fort gais 
tous les deux. M**° Cabel n’a pas, à beaucoup près, la verve 
de M°° Ugalde, ni sa gaieté. Elle vocalise avec son éclat or- 
dinaire, et, selon son habitude, met dans ses points d’or- 
gue plus d’audace que de goùt. Elle en fait un, au second 
acie, qui est à lui seul un morceau tout entier, un point 
d'orgue plein de modulations, un point d'orgue compliqué, 
contourné, éérabiscoté, un point d'orgue, après tout, qui 
attesie une certaine hardiesse d’invention et une grande 
sûreté d'oreille, un vrai tour de force, qui étonne prodigieu- 
sement les auditeurs et fait éclater les applaudissements du 
parterre. N’est-il pas regrettable qu'avec toute celte agilité 
M Cabel n’ait pas une voix mieux posée, ni un meilleur 
style, et qu'elle soit obligée de supprimer l’andante de son 
grand air du second acte, dont l'explosion : Salut à dla 
France, elc., produit à peine, faute de préparation et de 
contraste, la moitié de l'effet qu’il devrait produire ? Et ce- 
pendant on ne saurait la blâmer d’avoir coupé cet ardante 
ou adagio, qui probablement ne lui aurait pas mieux réussi 
que la romance du premier acte : 1/faut partir. Un chant 
soutenu de Donizelti exige une voix mieux réglée, plus de 
style et plus d'expression que l’air des Fraises, bien qu’il 
n’obtienne pas chez nous une aussi brillante popularité. 


— Le Conservatoire a rouvert dimanche dernier ses bel- 
les séances par une symphonie de Mozart, qui, bien que 
riche de détails ingénieux et piquants, n’est pourtant pas, 
tout compte fait, le chef-d'œuvre de ce grand homme. En 
revanche, les deux chœurs qui ont suivi, — chœurs d’une 
Nuit de sabbat, selon le programme, — peuvent être classés 
parmi les plus remarquables compositions de Mendelssohn - 
Bartholdy, surtout le second. Il est-impossible de tirer un 
plus grand parti de la science des accords, de la combinai- 
son des sonorités, de la puissance du rhythme, etc. Men- 
delssohn n’est pas riche en idées mélodiques ; mais il trouve 
le moyen de s’en passer. Cela n’est-il pas merveilleux ? 

À tout prendre, néanmoins, il vaudrait encore mieux en 
avoir. F 

La marche religieuse d’Olympie est une page magnifique. 
Le chant, — Spontini, bien moins savant que Mendelssohn, 
avait toujours un chant à sa disposition, — le chant, dis- 
je, de cette marche ést plein dé majesté et de mystère, Les 
instruments à vent, accompagnés par la härpe, y dévelop- 
pent une sonorité tout à la fois douce el puissante qui 
frappe l'imagination et touche le cœur. Je ne verrais rien 
à reprocher à ce beau morceau, s'il y avait moins de érilles, 
et si le motif unique dont il est fait y était répété une fois 
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de moins. Le concert 
a fini par la symphonie 
en la de Beethoven, 
dont je ne dirai rien, 
puisque Lout est dit de- 
puis longlemps sur cel- 
le œuvre immense. 
L’exécution à été mer- 
veilleuse comme lou- 
jours. Au milieu du 
concert, et pour repo- 
ser l'auditoire des gran- 
des choses du commen- 
cement et de la fin, M. 
Dorus a joué un solo 
avec la correclion par- 
faite, l'élégance et l’é- 
clat d'exécution qui ja- 
mais ne l’abandonne. Il 
se servait d’une flûte 
d'argent, dont les notes 
aiguës avaient moins 
de spontanéilé peut- 
être, et un son moins 
pur que celles de la 
flûte de bois, mais dont 
les notesgraves avaient 
bien plus de puissance. 

Les trois frères Wil- 
liam , Ienriet Auguste 
Binfield , ces artistes 
anglais que Paris con- 
nait si bien, se sont 
fait entendre dans la 
salle de la maison 
Erard, M. Henri Bin- 
field est un harpiste 
habile, qui a beaucoup 
d'élégance et de bril- 
lant. IL serait irrépro- 
chable s’il avait un peu 
plusdeself-possession, 
et si l’on entendait 
mieux ses basses. M. 
William est un excel- 
lent pianisle, et M. Au- 
guste, le plus jeune de 
ces virtuoses, se sert à 
merveille de l'orgue 
Alexandre, que l’on 
commence à trouver 
partout, et sans lequel 
il n’y aura bientôt plus 
de concert complel. 


— Je voudrais donner à mes lecteurs des nouvelles de ; 


M. Corail, le «premier arliste du monde sur le violon et 
le piano, pour la puissance, la pureté de son, l'énergie, 
l'expression, le goût, l'inspiration, le charme de ses 
composilions nouvelles, et surtout la poésie de l'art. » 
‘el est du moins le témoignage que M. Corail s’est rendu 
à lui-même sur sa propre affiche. Quand on se loue soi- 
même si éloquemment on n’a pas besoin des louanges d’au- 
trui. Je comprends donc sans aucune peine que M. Corail 
n'ait pas jugé nécessaire d'inviter la presse à son concert 
du 4 janvier dernier; mais je regretlerai toute ma vie de 
m'avoir pu joindre mes applaudissements à ceux qu’il se 
sera sans doute décernés, après chaque morceau , de ses 
propres mains. 

— J'ai déjà parlé du Répertoire du chanteur, que pu- 
blic la maison Brandus, Dufour et comp. Elle vient d’en 
faire paraître {rois volumes nouveaux pour soprano, ténor et 
barylon. Les morceaux qui les composent sont choisis avec 
tout le discernement et le goût qui ont fait la fortune des 
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Armoiries du due de lalakoff. — Dessin sur bois, par M. Maurisset. 


premières livraisons. Les mêmes éditeurs ont mis en vente 
la partition des Dragons de Villars, avec plusieurs fantai- 
sies et arrangements sur les molifs de cet ouvrage, — une 
fantaisie brillante pour piano, de M. Henri Ilerz, — deux 
fantaisies de Fumagalli, l’une pour la main gauche, sur Ro- 
bert le Diable, autre sur l’air de ténor du Stabat de Ros- 
sini, — deux idylles pour piano, de Rosemhaïn, — trois 
morceaux de violon, par Vieuxtemps, — une Lettre au bon 
Dieu, charmante romance de Géraldy, — enfin, Palbum de 
Bertelier, c’est-à-dire chanté par Bertelicr. Il contient six 
scènes comiques de MM. Bourget et Lhuillier, et six des- 
sins de Nadar. G. HÉQUET. 





Armoir'es du duc de Malsheff. 


Nous reproduisons, comme une intéressante curiosité, ?e dessin 
des armoiries du‘maréchal Pdissier, duc de Malskoff. Son écusson, 
placé sur les bâtons de maréchal, le grand cordon et la grande pla- 


que de la Légion d’hon- 
neur, est supporté, d’un 
côté, par un zouave du 2e 
régiment, que le maréchal 
a commanué, eclaurepsr 
un H ghlander,pourrendre 
ainsi un hommage délicat 
à la bravoure des troupes 
des deux nations. Au bas 
de l’écusson sont suspen- 
dues les nomtreuses croix 
du maréchal, et au pre- 
mier rang la grand’ roix 
de l’ordre du Bain, ceie 
de l’ordre militaire de Sa- 
voie, la croix de Saint- 
Louis, etc., etc. 

Le tout est posé sur un 
grand manteau de velours 
rouge doublé d’hermine, 
et se termine par la devise 
aussi correcte qu'expres- 
sive : Firlulis Fortura 
comes (la Fortune est la 
compagne du courage), ce 
qui correspond, dans un 
sens plus moral et plus 
humain, à la fameuse de- 
vise: Audaces Foritura 
juvat. 

Le Dulletin des Lois 
n'ayant pas encore publié 
la teneur des lettres pa- 
tentes du nouveau due, 
nous avons essayé de tra- 
duire les signes héraldi- 
ques de son blason, qui * 
nous à paru rappeler la vie 
guerrière du maréchal en 
Grèce, en Afrique, en 
Orient, et couronnée par 
la prise de Sévastopol. 
Nous eussi09s préféré une 
traduction dans une lan- 
gue moins barbare; mais 
c’est la langue du blason. 


11 porte avec le chef des 
ducs de l’Empire, écarte- 
lé : au premier, d'azur, à 
l'épée en pal d’or. 

Au deuxième, d'or, au 
pa’ mier de sinople. 

Au troisième, d'or, au 
Jion couronné, armé cet 
lampassé ée gucules. 

Au quatrième, d'azur, à 
la croix grecque d'argent. 

Et surle tout, d'argent, 
à la couronne murale de 
sable, portant écrit sur 
son bandeau . Sévas/n- 
pol, et surmontée des trois pavillons anglais, français ct sarde. 

L'Empereur a voulu récompenser des services émments d’une 
manière exceptionnelle, en conférant au maréchal le titre de dre 

Il y a loin de ces armes et de ce titre si glorieusement acquis, à 
ces usurpations quotidiennes que la loi devrait réprimer, en frap- 
pant d’un impôt somptuaire la vanité de ceux qui ne veulent plus 
répondre eu nom de leur père. A. GÉRARD. 





Vaisseaux russes à Toulon. 


. La frégate Polkan et le brick Philoctète, appartenant à la ma- 
rine impériale russe, ont pris mouillage sur la rade de ‘Toulon le 5 
janvier, et ont échangé les saluts d'usage avec les batteries de nos 


Î vaisseaux. 


Les commandants de ces deux bâtiments, accompagnés de leur 
état-major, ont eté présentés par le consul de Russie au vice- 
amiral ubourdieu, préfet maritime, qui leur a fait Paccuel le 
plus bienveillant. 

Les navires russes qui complètent la division, et qui étaient at- 
tendus au premier moment dans le port ée ‘foulon, oni co:tinué 
directement leur route pour l'Italie. 




































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































Arrivée, en race de Toulon, de la frégate de S. M. l’empereur de Russie Polkan, le à janvier 1857 — D’après un croquis de M. C. Curel. 
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Le château d’'Yvetot, démoli cm 1998. 


Rouen, le 3 dé- 


appeler l'attention de 
cembre 1856. a — — a — 


vos lecteurs. 

Ce n’est pas la 
. … beautéarchitecturale 
= du monument qui le 
= leur recommande, 
mais la célébrité que 
la joviale muse de 
Eéranger a donnée au 
roi-bonhomme, en le 
coiffant de la fabu- 
leuse couronne que 
vous savez: célébrité 
que lui eût assuré- 
ment refusée son 
propre sceptre et l’é- 
tendue de sa puis- 
sance. 

Comme vous le 
voyez, monsieur le 
Directeur, le foit du 
roi d'Yvetot m'était 
point de rhaume, 
mais bien de tuiles. 

Quoi qu'il en soit, 
ce simple détailn’em- 
pêchera pas la chan- 
son du Roi d'Yvetot 
d’être un chef-d’œu- 
vre, ef la renommée 
de notre poële natio- 
nal, du chantre im- 
mortel de ce vieux 
monarque épicurien 
qui faisait quotidien- 
nement ses quatre 
repas et dormait fort 
bien sans gloire ,n’au- 
ra certes rien à re- 
douter de ma révéla- 
tion. . 












































































































Monsieur le Direc- = = — 
teur, Ë == = 
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L'intéressant et 
spirituel article de = = 
M. Frédéric Lacroix : = = 
sur la principauté de 
Monaco, dans lequel 
est remise sur le ta- 
pis l’ancienne royau- 
té d’'Yvetot, si vive- 
ment controversée 
dans le dernier siè- 
cle, m'a donné l’idée 
de vous adresser ci- 
jointlareproduction, 
aussi fidèle que pos- 
sible, d’un dessin à 
l'encre de Chine exé- 
cuté en 1786, repré- 
sentant le manoir 
seigneurial du der- 
nier chef de cet Etat 
microscopique Cet 
Aifice fut démoli en 
1793 (1). 

Ce dessin, que le 
hasard m'a fait dé- 
couvrir en faisant 
une recherche à la 
Bibliothèque publi- 
que de Rouen, étant 
peut - être l’unique 
souvenir qui existe 
aujourd’hui de l’an- 
tique Palais - Royal 
du pays de Caux, j'ai 
pensé, monsieur le 
Directeur, qu’il pou- 
vait être de nature à 
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SALUT IMPARIBE 


(GOD SAVE FRANCAIS). 


Paroles du commandant Acmrzre Laron, musique d'A. Ervwwanmr, profesceur d'harmonie au Conservatoire de Paris. 


L Elwe seur d'harmonie au Conservatoire de Paris, nous a offert le morceau suivant, exécuté sous sa direction par six cents musiciens et soldats de l’armée de Paris, comme introduction 
à sado done Ann sd: des Tuileries le 31 décembre. M. A. Elwart intitule ce chant : Le Salut impérial ; nous lui souhaitons le sort du God save des Anglais et . succès de FL es noenee 
qui est devenue l'air officiel du nouvel empire : Partant pour la Syrie, etc. Ta composition de M. A. Elwart semble plus appropriée à l'emploi qu ila visé, et l'effet qu’elle a po ne en est ure at 1e 
éclatante. Les paroles sont de M. le commandant Achille Lafon. L'accompagnement de musique militaire, arrangé par M. Prosper Mimart, a été exécuté par les musiciens de à gen son sriale. 
M. À. Elwart, afin de populariser le Ssut impérial, l'a disposé de façon que l'on puisse le chanter en supprimant non-seulement les voix secondaires du chœur, mais aussi l’accompagnement de piano. 


Mouvement de marche. 
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Revue agricole. os davantage de celui de la viande, et, par suite, | mais refréner son action dans des “bornes acceptables, en 
Hero cl ie il a paru à plusieurs d’une sage économie d'introduire | fixant par quinzaine le prix auquel le boucher serait tenu 
La taire Ge la viande de touchertie. . | celle-ci pour une part tant soit peu plus forte dans leur | de livrer sa viande. : 
Dans le court espace de cinq années, la population de | régime habituel. MM. les bouchers, organisés en monopole, D'une part, dit M. le préfet, la caisse de Poissy, pa 


Paris et de sa banlieue s’est accrue de plus de £rois cent | ont profité de la circonstance et l'ont tout d’abord exploi- | l'intermédiaire de laquelle a lieu, sans exception , le paye- 
mille âmes ; c’est-à-dire que trois villes de l'importance de | tée largement, trouvant de beaux bénéfices dans ce qu’ils ! ment des achats faits par la boucherie de Paris; d’autre 
Lyon, Rouen, Marseille, sont venues tout à coup s ’agglo- | appelaient la réjouissance, et se réjouissant fort de ces | part, la concentration de l’abatage dans les abattoirs de la 
mérer à la cilé-reine. L’accroissement s’est opéré brusque- | beaux bénéfices. ville permettant à l'octroi de constater la quantité nette 
ment, sans préparation aucune, comme par un coup de ba- M. le préfet de police jugea prudent d'intervenir. Il y { qui en provient chaque quinzaine, me donnent le moyen 
guette. A cette active fourmilière de plus de dix-sept cent ! avait deux-partis à prendre : — ou supprimer le monopole | de connaître exactement le prix du kilogramme de viande 
mille têtes les salaires n’ont pas manqué; tout ce monde | et rendre la liberté au commerce de la boucherie parisienne; | pour les différentes espèces d'animaux. Ce prix, au- 
de travailleurs à appris à mieux vivre ; ajoutons, en outre, | il sait mieux que moi quelles raisons l'auront tenu éloigné ! quel on ajoute les droits d'octroi et d’abatage, est aug- 
que le pain a été constamment d’un prix élevé, qui s’est | de ce parti radical et décisif; — ou conserver le monopole, ! menté d’une somme jugée nécessaire pour couvrir le hou- 


cher de ses frais généraux scrupuleusement débattus, et 
lui accorder un bénéfice légitime. La satisfaction des inté- 
rêts du vendeur et de l’acheteur se trouvant ainsi garantie 
par l'intermédiaire de l'autorité, il importe qu'aucune pres- 
sion ne soit exercée par le boucher sur le consommateur. 
pour l’acquisition des os, que chacun est libre d'acheter ou 
de ne pas acheter et dont il peut débattre le prix. Mon 
administration, du reste, a tenu compte, dans l’établisse- 
ment de la taxe, de la valeur de ces os, dont le prix de 
vente sera, s’il est besoin, taxé comme celui de la viande. 

Ge n’est pas tout : l'administration s’est appliquée à ou- 
vrir certaines facilités de plus au commerce de viandes à 
la criée. Ainsi, tout en se croyant obligée de conserver le 
monopole, elle a mis au monstre une sorte de martingale, 
et en même temps elle a essayé de susciler à deux pas de 
lui une sorte de concurrent, un marché qui aurait pour 
mission de pourvoir aux besoins des bourses modestes, 
moyennant des conditions moins rudes. Est-il possible que 
la vente à la criée acquière des proportions assez vastes et 
qu’elle s'organise de marière à fonciionner assez rapide- 
ment pour que l'acheteur n’ait pas trop de temps à y per- 
dre, et que la concurrence contre l’état du boucher de- 
viennejamais véritablement sérieuse ? Ils’est élevé à ce sujet 
beaucoup de doutes ; mais ce n’est pas là la question que 
je veux signaler aujourd'hui. 

La taxe à été une arme maniable et rapide, avec laquelle 
M. le préfet, surpris à l’improviste, a gunerroyé, en faveur 
de nous autres consommateurs, les folles exigences de la 
boucherie. Il a fait exécuter son ordonnance avee zèle et sé- 
vérité. S'il n’a pas obtenu un succès complet, s’il n’a pas 
apaisé toutes les plaintes du public parisien, celui-ei a du 
moins rendu justice à ses excellentes intentions. Il a sauvé 
nos estomacs dans le moment de crise. Envisageons aujour- 
d’hui l'avenir tout en digérant avec une égale recon- 
naissance, mais avec plus de sang-froid. 

Au fond des campagnes, là où se fabrique cette viande, 
que l’insouciant Paris trouve fort doux de rencontrer sur 
sa lable et s'occupe assez peu de savoir par quelles combi- 
paisons elle y a été amenée, d’honorables agriculteurs, 
parmi lesquels je citerai MM. Gustave Hamoir el Dermigny, 
deux correspondants éclairés du journal d'Agriculture pra- 
tique, M. Jamel, qui a traité à fond les questions d'élevage 
et d'engraissement, M. Villeroy, qui a écrit sur ce sujet le 
manuel le plus populaire, édité déjà plusieurs fois avec le 
concours du ministre de l’agriculture, ont médilé sur les 
effets que la taxe produira sur la production et sur la con- 
sommation, Is l'ont jugée à un autre point de vue que.ce- 
lui du consommateur parisien, et lui ont trouvé de graves 
inconvénients qu'ils ont exposés dans plusieurs articles du 
journal que je viens de citer. Au mois d’août dernier, les 
conseils généraux de la Normandie viennent aussi d'élever 
Jeur voix officielle contre ladite mesure. 

Le premier reproche qu’on fait à la taxe, c’est qu’elle 
distingue, non les qualités, mais les morceaux, ce qui est 
bien différent. 

Malgré l'ordonnance qui les place en deuxième catégorie, 
dit M. Jamet, le paleron, le talon de collier et les côtes 
d’un bœuf fin gras, léger d’ossature et ample de muscles, 
sont cerlainement plus délicats, plus tendres et plus savou- 
reux que la tende de tranche, la pointe de la culotte, la 

ranche grasse, l'aloyau et le gîte à la noix d’un grand bœuf 
osseux, aux muscles coriaces, qui n’a pu parvenir à un 
passable embonpoint qu'après avoir consommé une nour- 
titure abondante et substantielle, suffisante pour engraisser 
deux bœufs comme le bœuf fin. Cependant ces derniers 
morceaux ont l'honneur du numéro de première catégorie. 
— Je vais plus loin ; j'aimerais mieux manger du jarret de 
celui-là, quoique le jarret soit placé dans la troisième caté- 
gorie, que de mächer péniblement le gîte à la noix de ce- 
lui-ci, malgré son étiquette fastueuse. 

La taxe donc tarife les morceaux et non la qualité. Pour 
arriver à quelque chose d’un peu vrai, il faudrait d'abord 
classer les bœufs vendus à Sceaux et à Poissy ; puis on de- 
vrait faire étiqueter les morceaux de chaque catégorie en 
première première ; deuxième première; troisième pre- 
mière ; quatrième première, etc, comme cela s’est établi 
de gré à gré dans le commerce hibre des sucres, où l’on achète 
par masses énormes. On arriverail ainsi à peu de choses 
près à la vérité ; mais un tel mode d'appréciation de cha- 
que animal sur pied, d’après décision l’agents officiels, 
intervenant nécessairement entre l’éleveur qu’on ne peut 
laisser à la merci du boucher monopoleur qui achète, nous 
semble à peu près impraticable : les nombreuses transac- 
tions sur chaque marché consommeraient un temps incal- 
culable ; et quelle responsabilité morale pour ladminis- 
tration ! 

V’est-il pas évident que, dès que ce n’est pas la qualité 
de la viande qui détermine son prix, mais seulement la 
nature du morceau, et que le prix reste égal pour tous les 
animaux, dès qu'il s’agit d’un certain morceau, le boucher 
cherche à acheter les bœufs les moins chers, c’est-à-dire 
les moins bons? Le consommateur qui lui est livré en mo- 
nopole sera toujours là pour payer. Les bouchers, assurés 
de trouver un même prix d’un mauvais bœuf qui leur coû- 
tera moins, ei d’un bon bœuf qui leur coûterait plus, choi- 
sissent tout naturellement le mauvais bœuf; on ne saurait 
exiger d’eux un acte de donquichotisme en faveur de nos 
estomacs. 

Vous souvient-il du temps où l'amateur, caressant ses 
lèvres de sa langue, se plaisait à distinguer à l’étal la 
chair du bœuf très-lin, du bœuf fin, du bœuf demi-fin, et 
détournait les yeux de celle. du bœuf grossier; car la qua- 
lité de la viande dépend du degré de la finesse des tis- 
sus ? On distinguait aussi, alors, le bœuf en chair, le bœuf 
en bonne chair, le bœuf demi-gras, le bœuf gras, le bœuf 
fin gras, le bœuf superfin gras, car la qualité de la chair 
varie en outre selon le degré d’embonpoint. 

Et cependant voici que derrière la haie du pâturage et 
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sur le seuil de l’étable, la grande voix des prophètes à re- 
tenti, nous annonçant que l’un des prodiges de l’industrie 
humaine, la viande fine et grasse va disparaitre de la sur- 
face de la France! 

Je dois le reconnaître, le superfin gras a toujours été 
rare. L’engraisseur le produisait par pur amour de la gloire, 
pour envoyer un chef-d'œuvre qui figuràt honorablement 
dans les concours, ei même que l’on püt faire représenter 
par un peintre en renom, comme M. de Béhague a fait pein- 
dre par M'° Bonheur son premier bœuf primé à Poissy. 
M. Villeroy, dans son Manuel si recommandable, s'exprime 
ainsi: «Je crois qu'en général le superfin gras n’est pas 
assez payé, et que l'engraisseur trouvera qu'il y a plus de 
profit à engraisser deux bœuis Pun après l'autre, chacun 
pendant trois mois, qu'un seul bœuf pendant six mois. 
C'est, il est vrai, en approchant de ce terme que se forme 
la précieuse graisse intérieure, ’e suif. Gont la quantité peut 
varier dans une proportion très-considérable; mais il s’agit, 
pour l’engraisseur, de savoir si celte augmentation de va- 
leur lui sera payée de manière à lPindemniser de la plus 
longue durée de l’engraissement. » L'auteur écrivait ceci 
avant l'établissement de la taxe, alors que la qualité pou- 
vait espérer trouver des appréciateurs pour la paver. 

Je vais proférer ua blasphème à la face des grands 
maîtres dans l’art üe l’engraissement, je consentirais de 
grand cœur à voir le superfin gras disparaître à tout ja- 
mais, pourvu qu'on me sarantil la durée éternelle du de- 
mi-gras. Je vais plus loin: je me contenterais, à la rigueur, 
du bœuf en bonne chair, sion peut me l’assurer pour le 
reste de mes jours. Mais, monsieur le préfet, nous sommes, 
aseure-t-on, menacés d’en être réduits au bœuf à peine en 
chair et grossier. Je lis dans un des articles de M. Janet 
(novembre 1855) : «La boucherie parisienne, sachez-le 
bien, finira par-devenir inférieure à l'étal d’une bourgade 
de l’ouest de la France. » 

La taxe ne serait pas moins vicieuse par ce second fait 
qu'elle place la viande de vache au-dessous de celle du 
bœuf : elle l'assimile à la viande de taureau!!! (J'emprunte 
ces trois points de douloureuse exclamalion à M. Jamet.) 
— Et pourtant, dans toutes les races à l’état sauvage comme 
à l’état domestique, le mäle est plus vigoureux, sa fibre 
musculaire est plus ferme ; la femelle à le tempérament 
plus délicat et la chair plus tendre, La poulette est meil- 
leure qu’uñ jeune coq ; un vieux coq n’est pas mangeable, 
une vieille poule fait un assez bon pot au feu ; la poularde 
a la chair plus exquise et plus fine que le chapon, Le din- 
don esi moins estimé que la dinde. Une hase est meilleure 
qu'un lièvre. Une jeune chevrette l'emporte comme venai- 
son sur un broquart. La biche est plus mangeable que le 
cerf. — À conditions égales d’âge, de race, de maniement 














.et d’embonpoint, la viande de vache est supérieure à celle 


du bœuf; une génisse est plus tendre et plus savoureuse 
qu'un bouvillon. C'est là une vériié acquise parmi les ha- 
bitants des provinces, De fâcheuses circonstances ont con- 
tribué à établir parmi quelques esprits parisiens le préjugé 
contraire; les teneurs de laiteries de la banlieue ont envoyé 
trop souvent sur le marché leurs vaches vieilles, épuisées, 
maladives, sans même essayer de les remettre en une chair 
quelconque. Mais chaque fois que la viande de vache s'est 
présentée dans les conditions convenables, la boucherie 
parisienne a su l’apprécier. J'ai vu que les vaches de Gri- 
gnon, après avoir été engraissées, étaient enlevées tout 
d’abord par les meilleurs bouchers du faubourg Saint-Ho- 
noré, et leur viande réservée comme viande d'élite pour ies 
meilleures tables de Paris. — La taxe, qui accepte le pré- 
jugé au lieu de travailier à le combaitre, a pour fâcheux ré- 
sullat que désormais toute la chair des bonnes vaches se 
consomme en province, et qu’un cercle fatal est maintenant 
tracé autour de Paris, dans lequel il n’entrera plus que la 
chair des mauvaises. — Notez que la statistique officielle 
comptait en 1842 cinq millions et demi de vaches contre 
un peu moins de deux millions de bœufs : ceux-ci ne se 
trouvent que dans les fermes, tandis que la vache s’élève 
chez le moindre paysan. Voyez de quelles ressources la 
consommation parisienne se lrouve sevrée par la taxe. 

Ge n’est pas tout. Ecoutez la partie la plus terrible de la 
prédiction : après l’abaissement de la qualité, la taxe doit 
avoir pour résuliat inévitable la hausse du prix. 

M. Dermigny, président du comice agricole de Péronne, 
fait ce raisonnement : Voici quatre bœufs exactement pa- 
reils ; ils sont bons et ils vous donneront ensemble 4,500 
kilog. de viande ; mais si, au lieu de ces quatre bêtes en 
bon état, vous en meniez trois à un engraissement lel que 


vous en fissiez des bêtes de fin gras pesant chacune 500 | 


kilog., n'est-il pas évident que, trouvant dans ces trois ani- 
maux ce que vous demandiez à quatre moins bien engrais- 
sés, vous économisez le quatrième ? — Je résume son rai- 
sonnement : La bête est l'alambic qui vous sert à fabriquer 
de la viande; si vous négligez de charger l’alambic d’au- 
tant de matière qu’il en neut élaborer, vous calculez mal. 
Là où vous employez quatre alambics lorsque trois suffi- 
raient, vous gaspillez follement un alambic. 

Une autre considération : Voici deux bêles maigres, pe- 
sant chacune 200 kilog. ; l’une restera au même point; 
Pautre, avec le temps et une nourriture convenable, sera 
élevée à 400 kilog. Les os seront restés les mêmes dans 
une et dans l’autre. Si dans la maigre il v a le quart du 
poids en os, il n’y aura qu'un huitième dans celle fin gras. 
— 8 kilog. de la bête fin gras à 4 fr. 50 coûtent 12 francs. 
Enlevant 4 kilog. d'os, il restera 7 kilog. de viande pure 
dont chacun revient à un peu plus de 4 fr. 71 cent. — Si 
vous prenez { kilog. de la bête maigre à 4 fr. 50 le kilog., 
cela fait pour le tout 6 francs. Enlevant 1 kilog. d'os, cha- 
que kilog. de viande pure coûte 2 francs. 

Vous avez donc de la viande saine, si vous voulez, mais 
détesiable, moins nulritive et peu profitable, à 2 francs le 
kilog., quand celle de qualité supérieure re coûte que 1 fr. 
71 cent. 


<. 


& 


Cependant le mal a fait des progrès déjà très-sensibles. 
Plusieurs Vendéens, dit M. Jamel (décembre 1856), ne 
poussent plus leurs bœufs qu'à moitié de l'engraissement, 
parce que les animaux gras ne se vendent plus avec la 
même faveur, Les foires de bœufs gras de Ghollet, de Reau- 
préau et de Chalonnes n’offreut plus les mêmes qualités. 
Aujourd'hui même les bouchers de la Mayenne trouvent 
difficilement des bœufs en état d'embonpoint convenable, 
Tout porte à croire que les herbagers de la Normandie en- 
trent dans la même voie. L'influence fâcheuse de la taxe se 
fera peu à peu sentir dans toutes les parties de la France, 
les chemins de fer feront peu à peu participer à l'appro- 
visionnement de Paris tous les lieux de production de la 
riande, et le non suffisant engraissement provoqué par la 
taxe deviendra bientôt général, 

Le gaspillage des alambies ayant constamment progressé 
depuis l'établissement de la taxe, et les engraisseurs récla- 
mant un plus grand nombre de têtes de bélail pour pro- 
duire une quantité donnée de viande, il s'en est suivi que 
le prix des alambics eux-mêmes tend rapidement à aug- 
menter. En définitive, sur qui la charge retombhe-t-elle ? 
Sur le consommateur. «Je suis parfailement convaincu, 
dit M. Jamet (février 4856), que si l’organisation de la bou- 
cherie parisienne reste telle qu’elle est, et, si on Pinite en 
province, la viande de bœuf vaudra 3 francs le kilogramme 
en peu d'années, » 

Et qu'on ne compile pas, pour abaisser le prix de la 
viande, sur les besliaux étrangers, admis aujourd hui à 
franchir nos frontières ; l'effet de leur introduction est très- 
Himilé : nous venons d'en acquérir l'expérience. 

J'en étais à réfléchir avec un mien ami sur les prédic- 
tions des prophètes, et je m'écriai douloureusement : La 
profession d'engraisseur est perdue! Mon ami est fana- 
tique du progrès agricole : pour s'avancer d’une minute il 
serait homme à ne reculer devant aucun moyen; c’est un 
vrai révolutionnaire de la grange et de l’étable, je le blâme 

de son excès de fougue. « Mon cher,me dit-il en secouant 
la tête, consolez-vous, Supposons que demain à voire ré- 
veil vous trouviez que toute la spéculation du hétail a été 
bouleversée de fond en comble. Le jour est venu où lon 
n'eltelle plus le hœuf que dans certaines localités où, par 
exception, son travail a un avantage marqué sur celui du 
cheval, On nourrit de ces bœufs d’atielle, à l’ossature forte, 
aux Uissus grossiers, tout juste le nombre uécessaire pour 
le service, 

— Nous en arriverons là: avant peu nous aurons gas- 
pillé toute notre richesse bovine. 

— Je vous l'accorde ; mais il nous reste le foin el ses 
équivalents, la pulpe de betterave, les tourteaux, ete. ele. 
Or le loin est la véritable base de toute notre alimentation; 
tant que nous aurons du foin, nous sommes sauvés. Ce n’est 
pas que je le recommante comme nourriture directe à mes 
concitoyens, je les maintiens au régime honorable du foin 
transformé en viande, el même en viande meilleure que 
celle dont vous vous plaigrnez avec raison. Au leu de Fan 
graisseur, qui detelle le vieux bœuf grossier du travail pour 
s’en faire un alambic à transformer du foin, nous avons 
par toute la France léleveur qui fabrique le Lœuf précoce 
et d’une conformation toute spéciale pour la boucherie. 1 
le nourrit constamment à l’étable, ou tout au plus le laisse 
pâturer au piquet, de manière que pas un brin du précieux 
foin n’est perdu. La viande est élaborée avec l'économie la 
plus rigoureuse. Dans l’ancien système, pour construire la 

’ simple charpente d’un bœuf de 440 kilogr., il fallait, en 
supposant qu’il n’alieignit sa taille qu’en trois ans, ce 
qui était bien rare, il fallait près de 7,000 kilog. de foin. 
Le bœuf précoces alleint toute sa taille en deux ans, et par 
conséquent en consommant beaucoup moins de fourrage. 
Et comme le bœuf précoce est de nature fine, qu'il ne 
quitie jamais l'étable, qu'il ne souffre point des change- 
ments de saison et ne perd jamais de son poids acquis, il 
prend le fin gras dès qu’on le veut, avec une bien faible ad- 
dition à son régime ordinaire ; tandis que le jour où vous 
vouliez édifier sur-la charpente du vieux bœuf enlevé à la 
charrue ün embonpoint semblable, il vous fallait ajouter 
près.de 3,000 autres kilogrammes de foin. Ajoutons que lé 
bœuf précoce, l'animal de stabulation, peut se fabriquer 
partout, Voilà plus de douze ans que M. de Béhague avait 
résolu le problème de le fabriquer avec bénéfices sur un 
domaine où manquent les prairies : il le nourrit de fourra- 
ges artificiels. L’engraisseur d'après l’ancien système a 
fait son temps ; les essaims d'élevenrs ont surgi de toute 
part. Le progrès agricole est accompli. 

— Je le souhaite, mais tu ne fais là qu'un rêve impossi- 
ble à réaliser brusquement. La triste réalité-du présent, el 
d’un présent qui se prolongera longtemps, c’est que Ja taxe 
décourage tous les hommes de la profession, et qu’elle aura 
bientôt jeté ia perturbation dans toutes nos campagnes. 

— La taxe est une mesure temporaire qui aura eu pour 
effet d'ajouter à nos lumières par la leçon de l’expérience, 
de déterminer une crise et de nous pousser à fond de train 
vers la révolution salutaire d’où le bien ne peut manquer 
de sortir. La taxe sera emportée dans une tempête, le jour 
où la mauvaise qualité et le prix excessif du vieux bœuf 
aura dépassé la limite acceptable par la patience et la bourse 
du consommateur ; le jour où la France entière reconnai- 
tra qu’elle n’a d'autre voie de salut que de faire manger 
son foin le plus avantageusement possible, c’est-à-dire 
substituer, partout où faire se pourra , l'élevage de la bête 
précoce de boucherie à l’engraissement du vieux bœuf de 
travail. 

— Encore une fois tu ne fais là qu’un rêve, et Dieu sait 
dans quelle lointaine perspective ! C’est d’hier à peine que 
nous commençons, non pas à pratiquer, mais à entrevoir 
les avantages du nouveau système. Nous nous mellions en 
marche avec une foi bien jeune et chancelante, et, au lieu 
de nous laisser choisir la pente large, sûre et facile et le 


























beau soleil, la taxe est venue tout à coup nous précipiter 


48 
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c'est apperemment un rébus que vous nous donnez à Céchif- 
frer, pour nous punir de Ja peme que vous prenez à déchiffrer 
ceux de L’Illustration. N'importe; nous profiterons de votre 
question pour rappeler à nos lecteurs l’histoire de ce mot si 
étrangement détourné de son acception primitive. Nos impri- 
meurs en savent là-dessus plus long que ceux qui parlent de 
la réclame, sans se demander d’où elle vient, ne se souciant 
que du but qu’elle vise. 

_ILétait d'usage, dans les anciens livres. et cela depuis l'ori- 
gine de l'imprimerie, de placer au bas de la dernière ligne 
d’une page le mot qui commençait la page suivante. Les 1m- 
primeurs appelaient ce mot : la réclame. 11 réclamait en effet 
le premier mot de la page qui suivait. Les jourraux qui se bor- 
naïent autrefois à faire des annonces sur leur dernière page, 
publiaient quelquefois, sur une des pages précédentes, un avis 
en deux ou trois ligres renvoyant à l'annonce ; c'était encore 
une réclame. Aujourd’hui que l'annonce sous toutes ses for- 
mes, articles de fond, faits divers, affiches, a envahi toutes les 
pages, on continue à donner le nom de réclame à tout ce qui 
entre, en payant, dans la composition du’ journal; mais la 
réclame d’aujourd’hui ne réclame plus qu’une chose : votre 
argent et le mien ; elle ne l'aura pas, 





Explosion d’une voiture à gaz. 


La nuit même du jour où Paris venait d'apprendre l’assas- 
sinat de l’archevèque de Paris, une explosion épouvantable, 
accompagnée d'incendie, a jeté la terreur, à trois heures un 
quart, dans la rue Rambuteau. 

Une voiture à gaz s’arrêtait, à l’heure ci-dessus indiquée, 
rue Rambuteau, devant le Café de Paris. Le conducteur prit 
les précaut'ons nécessaires ; mais, pour vérifier la quantité de 
gaz fourni, il approcha sa chandelle si près du manomètre, que 
le feu envahit instantanément et le tuyau de communication 
et le réservoir porté par la voiture. 

Un sifflement aigu se fit entendre, une lueur sinistre se pro- 
jeta aussitot. Avertis par le bruit, deux sergens de ville en 
tournée accourent sur le lieu de l'accident, tandis que d’autres 
s’empressent de réclamer les services des sapeurs-pompiers 
des environs. La prudence indiquait la nécessité d'isoler là 
voiture autant que possible. On là fit détourner en regard de 
la rue Beaubourg, qui forme à cet endroit même, avec la rue 
Rambuteau, un carrefour. 

Les chevaux sont dételés, et le conducteur les pousse en 
avant au grand trot ; ils sont sauvés ! Deux secondes plus tard, 
un immense éclair, qui se renouvela plusieurs fois, jailiit jus- 
qu’au-dessus des toits et sillonna les deux côtés de la rue 
Rambuteau et les deux sections de la rue Beaubourg jusqu’à 
une distance de 40 mètres. La voiture à gaz s’embrasa, une 











































































































Explosion d’une voiture servant au transport du gaz portatif. 


rudement par un ravin sombre et abrupte qui semble un 
abîme. A supposer que nous arrivions par une telle voie, ce 
dont je n’ai nullement la certitude, le voyage nous aura 
coûté gros, et nous aurons bien des blessures à panser. 
J'aimerais mieux voir M. le préfet supprimer la taxe et 
nous laisser-voyager à nolre guise, en prenant exemple sur 
son voisin de Vienne, qui vient d’accorder cette satisfaction 
aux engraisseurs de l'empire d'Autriche. Et si le monopole 
de la boucherie ne peul se maintenir sans qu'on lui accole 
une taxe pour correctif, je souhaiterais voir aussi suppri- 
mer le monopole. 

SAINT-GERMAIN LEDUC. 





Trois phénomènes 
UN NATURALISTE TROMPÉ, UN ZOUAVE TROMPEUR, UN RAT À TROMPE. 


Pline, Buffon, Lacépède, nous ont fait connaître les races d’ani- 
maux qui couvrent les deux hémisphères; aucun de ces savants, 
pas plus que les naturalistes leurs successeurs, n’ont parlé du rat 
à trompe ; ce serait aussi vainement qu’on le chercherait parmi les 
races antédiluviennes retrouvées par la science; le rat à trompe 
est moderne: il date du séjour des zouaves en Afrique. La plainte 
en escroquerie portée par M. Triquel contre Giromé, ancien zouave, 
va nous apprendre ce que c’est que l'animal en question. 

Le plaignant : « Messieurs, cet individu m'a escroqué cent 
francs en abusantindignement de ma confiance; ilsait que je m'oc- 
cupe beaucoup de sciences naturelles; il arrive un jour chez moi, 
et il me dit : « J'ai une espèce d'animal dont aucun naturaliste n’a 
parlé. — Qu'est-ce que c'est, Monsieur? — C’est le rat à trompe. 
— Qu’appelez-vous rat à trompe ? — C’est, ainsi que la dénomi- 
nation vous l’indique, un rat qui a une trompe. — Où cela? — Sur 
le nez, comme un rhinocéros. — Et vous en avez un vivant? — 
Parfaitement vivant ; si vous voulez le voir, vous n’avez qu’à pas- 
ser chez moi. — Tout de suite, lui dis-je; allons! 

« Je suis impatient de voir cet animal étrange; nous arrivons chez 
Moasieur; il me montre dans une cage un gros rat vif et bien por- 
{ant qui, en effet, avait sur le nez une espèce d’excroissarice mince, 
longue de deux centimètres environ, velue comme le corps de la- 
nimal, vertébrée et, chose bizarre, plus large au sommet qu’à la 
base, le contraire de ce qui aurait dû étre dans l’ordre naturel. Je 
demande à examiner ce phénomène ; ille prend, me le met dans la 
‘main, lui tient les pattes et lui serre le museau pour que je puisse 
faire à mon aise l’examen de cette trompe. extraordinaire; je me 
‘demandais si je n'étais pas dupe d’une mystification; pour m'en as- 
surer, je prends une épingle, je l’enfonce dans Ja trempe, l’animal 
jette un eri, se débat, une goutte de sang sort de la piqûre; l'expé- 
rience était concluante; c'était bien véritablement une trompe ne 
faisant qu’un tout avec le rat. 

«Émerveillé, je: demande à .cet homme s’il voudrait me vendre 
son rat; il me répond affirmativement; je lui demande le prix ; il 
me dit : cinquante francs. Je paie sans  marchander et j’emporte 
l'animal chez moi; j'invite des amis, des savants à venir le voir; il 
n’y a qu’un cri d’admiration; j'étais enchanté. 

Quelqu'un me dit: « Vous devriez vous procurer une femelle : » 
(c’ésait un mâle). J’y avais bien songé ; mais, n'ayant vu à mon 
vendeur que le seul rat dont j'avais fait l'acquisition, je ne pensais 
pas qu’il en eût d’autres ; toutefois je me décide à l’aller voir, et 


je lui demande s’il lui serait possible de me procurer une femelle. 
« Rien de plus facile, me répondit-il, j'ai écrit en Afrique, et l'on 
m'a envoyé plusieurs autres rats à trompe, dont deux femelles. » 
A ces mots il atteint une cage pleine de rats semblables à celui 
qu’il m'avait vendu; il choisit une femelle que je lui paye 50 francs, 
comme le mâle, et je l'emporte plus enchanté que jamais. 

Je la mets avec mon rat; quelques mois après voilà la femelle 
qui à des petits, je les regarde , ils n'avaient pas de trompe, je me 
dis : « C’est que, sans doute, ellene pousse que plus tard, comme 
les dents des éléphants. » J'attends un mois, deux mois, six mois; 
tous les jours je regardais le nez de mes rats, et la trompe ne pous- 
sait jamais. 

Dans une maison où j'allais quelquefois, je fais connaissance 
d’un officier qui a longtemps servi en Afrique. « Dites-moi donc, 
lui dis-je un jour, vous , qui avez été en Afrique, connaissez-vous 
les rats à trompe? — Parfaitement, me répond-il. — Alors vous 
allez pouvoir me renseigner. » Là dessus je conte mon histoire à 
Vofficier qui se met à rire à se tenir les côtes. Je me disais : «Bien 
sûr, j'ai été dupe d’une mystification ! » Quand son hilarité est cal- 
mée, je le prie de m'en expliquer le motif ; alors il me raconte ce 
qui suit : 

« Le rat à frompe n’est pas un être sursaturel; c’est un produit, 
une invention due aux loisirs de nos zouaves; voici comment il se 
fabrique : Vous prenez deux rats, vous leur attachez solidement les 
paites sur une planchette; le nez de l'un à proximité du bout de la 
queue de l’autre ; avec un canif ou un bistouri vous faites une in- 
cision dans le nez du rat qui est derrière. vous mettez à vif le bout 
de la queue de l’autre rat, et vous la greffez dans l’incision du nez; 
vous attachez solidement le museau avec le bout de la queue et 
vous laissez les deux rats ainsi pendant quarante-huit heures ; au 
bout de ce temps les chairs vives ont pris et végélé ensemble; 
alors vous coupez à 1 ou 2 centimètres la queue du rat de devant, 
auquel vous rendez la liberté; quant à l’autre, vous lui détachez le 
museau, mais vons le laissez fixé à la planchette tout en lui don- 
nant à manger. Au bout d’un mois au plus. la plaie est parfaite- 
ment cicatrisée, et les yeux les plus scrutateurs ue verraient pas 
trace d’enture; voilà comment il se fait que les enfants de vos rats 
n’ont pas de trompe; vous avez été trompé. » 

Le prévenu interpellé avoue, en partageant l’hilarité de l’audi- 
toire, qu'il a fabriqué ses rats à trompe, ainsi qu’il vient d’être dit; 
mais il affirme ne les avoir pas vendus au plaignant comme étant 
venus au monde avec cette excroissance. 

M. le Président : Est-ce vrai? 

Le plaignant : Vous comprenez, Monsieur le Président, après 
l’expérience que j’ai faite de la trompe piquée, qui saigne et ar a- 
che un cri à l'animal, que j: devais croire l’excroissance na- 
turel e. 

M. le Président:Enfin le prévenu vous a-t-il dif que c'était une 
espèce de rat particulier ? 

Le plaignant : Oui, sans doute. 

‘ Le prévenu : En effet, c’est une ‘espèce particulière. Est-ce que 
vous en avez quelquefois vu comme ça? 

Le tribunal, jugeant que la prévention n’était pas établie, a ren- 
voyé l’ancien zouave des fins de la plainte. Ù 

(Gazette des Tribunaux.) 





La réclarme. 
M. 3. K., à Paris Vous savez. Monsieur, d’où vient ce mot, et 


détonation, que les habitants du quartier comparèrent à l’ex- 
plosion simultanée de plusieurs canons, fit trembler dans 
leurs fondements les maisons voisises, dont elle brisa les vi- 
tres ; la flamme s’éleva et carbonisa quelques devantures, no- 
tamment celle d’un marchand de vin, laquelie a été complét:- 
ment renversée. 

Ces désordres n’ont pas été spéciaux aux seules maisons en- 
tourant le théâtre du sinistre; ils se sont étendus aussi, bien 
que sur une moindre échelle, aux maisons éloignées d’environ 
30 mètres. 

La voiture a été entièrement consumée, mais heureusement 
personne n’a été blessé. : + 

Tout le quartier s'étant endormi sous l’impression de la 
nouvelle de la journée, ignorant encore la cause et les détails 
de l'événement, on crut à un complot dont le but était de brüler 
Paris, complot de locataires apparemment, mais promptement ex- 
pliqué par la vue de l'instrument qui avait causé la terreur. 
PAULIN. 





Etrennes pour les petits enfants et 
pour la jeunesse. 


POUR LES PETITS ENFANTS. Le Cours de lecture et l'instruction 
élémentaire, servant comme d'introduction au Cours d’études 
publié sous le titre de Cahiers d’une étève de Saint-Denis. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Malheureusement tous les malades ne sont pas touchés de la 
vertu que montrent nos bonnes sœurs de charité. 





AVIS. 

Messieurs L:s abonnés sout priés de vouloir bien adresser d’a- 
vance le renouveliement de leurs abonnements, afin d’éviter les 
retards dans l'envoi du journal. 

On peut se procurer au bureau de L’ILLUSTRATION des cullec- 
tions complèe: et, séparément, les tumes 11, 111, VIi à XIII, 
XV à XX, XXII à XX VI. 

L’adminis ration reprend en échange d’un abonnement semes- 
te per volume en parfait état, les tomes I, IV, V, VI, XIV 
ei XXI. : 

On s'abunne directement aux bureaux, rue de Richelieu, n° 60, 
par l'envoi franco d’un mandat eur la poste à l’ordre de M. Ar- 
maï-d Lechevalier, oa près des principaux libraires de la France et 
de létranger. 

Four l'Alemagne, V'Autriche, la Prusse et la Russie, on peut 
s’abcnner par l'entremise des Directeurs des postes de Cologne et 
de Serrebruck. ; - 





PAULIN. 





PARIS. — TYPOGRAPINE DE FIRMIN DIDOT FRÈRES, RUE JACOB, 56. 


